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Préambule : 

Ce remarquable témoignage du père Joseph de la MARTINIÈRE détaille les conditions de vie en Silésie, après un 

périple de déporté NN « Nuit et Brouillard », d’abord à Hinzert, puis Wittlich et la Silésie avant son arrivée à Dachau. 

Joseph Machet de La Martinière1, né le 14 décembre 1908 à Angoulême  

et mort le 2 novembre 2003 à Saint-Benoît-la-Forêt, est un prêtre français.  

À la suite de sa déportation pour fait de résistance pendant la Seconde Guerre mondiale,  

il est devenu un véritable historien de la déportation. 

 

 

 

Ordonné prêtre en 1932, l'abbé Joseph de La Martinière est nommé en 1940 vicaire à Gien. En février 1941, il rejoint 

le Réseau Hector. Bientôt, en raison de son influence sur les mouvements de jeunes de sa paroisse, il est soupçonné 

d’avoir aidé à des évasions et au passage de la ligne de démarcation. Il est arrêté à Gien le 12 mai 1942 sur 

dénonciation et interné à la prison d’Orléans, puis au secret à Fresnes. 

Il est ensuite déporté par le convoi du 10 juillet 1942en Allemagne, en application du décret et de la procédure Nacht 

und Nebel visant les détenus « coupables » d’être hostiles envers le Reich, « jugés » en Allemagne par des tribunaux 

spéciaux de sorte que leur famille et les autorités de leur pays soient tenues dans une complète ignorance du sort qui 

leur est réservé, vivants ou morts (d’où l’expression « Nuit et brouillard » choisie par Hitler en personne). Arrivé 

au Camp de concentration de Hinzert, en juillet, par l'un des premiers convois relevant de cette catégorie de 

déportés, il effectue un long périple qui le conduit dans les prisons « NN » de Wittlich et, en Silésie, de Breslau 

(Wrocław) et Schweidnitz (Świdnica), pour aboutir enfin au Camp de concentration de Dachau où, étant libéré le 9 

août 1945, il choisit, comme Edmond Michelet, le père Jacques Sommet et quelques autres, de demeurer sur place 

pendant plusieurs semaines pour venir en aide aux malades atteints par l’épidémie de typhus. 

Il nous a laissé les publications suivantes : 

• Le décret et la procédure Nacht und Nebel (Nuit et brouillard), collection : Les N.N. [Nacht und Nebel], Azay-

le-Rideau, J. de La Martinière, 1981 

• Nuit et brouillard à Hinzert : les déportés N.N. en camp spécial S.S., collection : Les N.N. [Nacht und Nebel], 

préface de Jacques Delarue, Azay-le-Rideau, J. de La Martinière, 1984 

• Le décret et la procédure Nacht und Nebel (Nuit et brouillard), 2e édition, Paris, FNDIRP, 1989 

• Mon témoignage de déporté NN/ Joseph de La Martinière, Lignières de Touraine, J. de La Martinière, puis B. 

Le Fournier, [ca 1992] 

• La procédure nuit et brouillard : nomenclature des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des 

camps, des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. de la Martinière, 1996 

• Les déportés NN, 01, 1ère liste, 2500 noms (à suivre), Lignières de Touraine, J. de La Martinière, 1996 

• La procédure nuit et brouillard. Tome II, 2e liste alphabétique, procédures militaires en Allemagne, femmes 

françaises déportées NN : nomenclature des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des camps, 

des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. de La Martinière, DL 1997 

 
1 Voir sa notice sur Wikipedia 
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• La procédure nuit et brouillard. Tome III, 3e liste alphabétique, Natzweiler, Nord-Pas-de-Calais : nomenclature 

des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des camps, des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. 

de La Martinière, DL 1997 

 

Décorations 

•  Officier de la Légion d'honneur (26 février 1967) 

•  Croix de guerre 1939-1945 avec étoile de vermeil (13 février 1946) 

•  Croix du combattant volontaire de la Résistance (16 octobre 1959) 

•  Médaille de la déportation pour faits de Résistance 

•  Insigne des blessés de guerre 

•  Médaille d'honneur des épidémies (14 janvier 1947) 

La bibliothèque historique d’Athée-sur-Cher dispose en prêt de 5 tomes dactylographiés baptisés « Mon témoignage 

de NN » : 

Tome I : GIEN – ORLÉANS du 12 mai au 23 juin 1942 – FRESNES du 23 juin au 10 juillet 1942, 97 pages 

Tome II : HINZERT, du 11 juillet au 23 septembre 1942, 102 pages 

Tome III : WITTLICH, du 23 septembre 1942 au 23 septembre 1943, 106 pages 

Tome IV : LA SILESIE, du 23 septembre 1943 au 9 août 1944, 110 pages 

Tome V : DACHAU, du 9 août 1944 au 20 mai 1945 – LE RETOUR, du 20 mai au 31 mai 1945, 147 pages 

Le document qui suit est la retranscription du tome IV, remarquable témoignage sur le sort des NN et les conditions 

de vie après le séjour à Hinzert et Wittlich. 
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Joseph de LA MARTINIÈRE 

MON TÉMOIGNAGE DE DÉPORTÉ NN 

 

 

« Pourquoi remuer ces souvenirs ? Non pour perpétuer la haine et le désir de 

vengeance, mais pour redire que là où germent l’horreur et la détresse, 

naissent en contrepartie l’entraide te l’amour. » 

pasteur Marc BOEGNER 

 

 

 

 

 

 

IV 

LA SILÉSIE 

du 30 septembre 1943 

au 9 août 1944 

  



INTRODUCTION 

Au moment où je quitte Wittlich, et où, dans le même temps, une migration générale des NN a lieu de l'ouest (la 

Rhénanie), vers l'est (la Silésie), je suis prisonnier depuis presque 17 mois. 

Avec mes camarades NN, dont plus de 400 ont été arrêtés avant moi, nous sommes loin de nous douter qu'il nous 

reste à subir 19 mois de captivité, et que plus de la moitié d'entre nous seront morts avant que ce laps de temps soit 

écoulé. 

En septembre 1943, c'est seulement depuis quelques mois que la déportation des Français non NN vers les camps de 

concentration a pris une véritable ampleur. Nous savons à peine l'existence de ces camps, nous ignorons totalement 

les conditions de vie qui y règnent. 

Un certain nombre de nos camarades nous ont quittés pour être jugés. Que sont-ils devenus ensuite ? Nous n'en 

savons absolument rien, les prisons où ils accomplissent leur peine n'étant pas les mêmes que celles où nous nous 

trouvons en prévention. 

Nous n'avons eu depuis notre départ pour l'Allemagne aucun contact avec le monde extérieur. C'est principalement 

sur ce point que notre situation va changer dans l'immédiat, grâce aux rencontres faites dans les commandos 

d'usines. 

Une grande lassitude commencera bientôt à envahir beaucoup d'entre nous, désormais astreints à un travail de 

force. L'épreuve dure depuis trop longtemps. 

Il va s'en falloir de peu que je ne m'effondre totalement, tout comme d'autres. 

Et c'est dans cet état d'usure profonde que, deux mois après mon arrivée à Dachau, les déportés NN commenceront 

à se voir transférés massivement dans les camps de concentrations, la procédure judiciaire étant abrogée. Beaucoup 

ne supporteront pas cette rupture de leurs conditions de vie. 

Voulant m'en tenir à mon témoignage personnel, je n'entreprends pas de décrire dans son ensemble la détention 

dans les prisons. Je ne le ferai pas davantage pour celle, affreuse, dans les camps, pendant les derniers mois de la 

guerre, et jusqu'à l'hécatombe finale des évacuations. 

Cependant je crois utile, pour ceux de mes lecteurs qui n'auraient jamais abordé jusqu'ici la littérature 

concentrationnaire, de présenter en annexe quelques fragments de témoignages de déportés NN ayant trait au 

dernier acte de la tragédie. Sinon ils risqueraient de garder une image amoindrie de ce que fut la déportation des NN. 

Je le ferai dès le présent fascicule, devançant l'ordre chronologique des faits, afin de ne pas surcharger la relation fort 

copieuse de mon séjour de presque dix mois à Dachau et de mon retour en France. 

  



LA SILÉSIE 

Breslau, aujourd'hui Wroclaw (prononcez Vrotsouaf), capitale de la Basse-Silésie, revenue à la Pologne après la 

dernière guerre, c'est, pour les déportés NN français, trois prisons, trois usines, et un siège de tribunal : la prison qui 

nous semblait être la principale de la ville, située Freiburgerstrasse, et qui fut prison de prévention pour les NN 

français hommes et femmes ; la prison située Kletskaustrasse qui fut prison de première application de la peine 

prononcée, et pour les condamnés à mort le lieu de l'exécution capitale ; la Proesidium Polizei, prison de police, 

située Eichbornstrasse, servant uniquement, pour nous autres, de plateforme de transit ; les trois sucreries de 

Rosenthal, de Burgweide, de Klettendorf, pour lesquelles les déportés français non encore jugés furent un appoint 

essentiel de main-d'œuvre pendant la saison de traitement des betteraves en 1943-44 ; enfin, tout près de la 

première nommée des trois prisons, le siège du Tribunal Spécial (Sondergericht) de Breslau, chargé de prendre la 

suite de celui de Cologne pour le jugement des NN français. Tous ces lieux portent maintenant des noms polonais. 

Personnellement j'ai séjourné dans la 1ère et la 3ème des prisons, dans la 1ère et la 2ème des sucreries. Et je n'ai pas 

été jugé. 

Mais prenons les choses par le commencement. 

Parti de Wittlich le 27 septembre 1943 pour Breslau, en passant par Trèves, je suis arrivé à Breslau, avec un groupe 

important, le 1er octobre au soir. Nous avions fait le voyage dans des wagons de marchandises, sur le plancher 

desquels il y avait un peu de paille, et pas trop entassés. Rien de commun avec les terribles convois de cent par 

wagon qui comptent parmi les épisodes les plus horribles de la déportation. 

Le convoi précédent, celui du chanoine DELLWALL, avait été conduit à Wohlau (Wolow). Le groupe des jeunes, parti 

de Wittlich le 29 septembre, arriva le 4 octobre à Breslau. 

A la prison de Breslau, nous sommes restés quelques jours pour les formalités d'écrou, le dépôt de nos affaires 

personnelles dans le magasin de la prison, l'attribution de nouveaux vêtements... Puis, le 4 octobre je crois, nous 

fûmes emmenés à la sucrerie de Rosenthal, les jeunes allant à celle de Burgweide, les femmes restant à Breslau. Les 

femmes NN avaient fait le voyage dans le même train que les jeunes, jusqu'à Halle, puis avaient bifurqué vers Lauban 

(Luban) et Oels (Olesnica), à l'exception de plusieurs d'entre elles, qui continuèrent jusqu'à Breslau, pour y être 

jugées dans les premières. 

  



ROSENTHAL 

De cette usine, dont le terre-plein de quelques milliers de mètres carrés constituait notre univers, et sur lequel 

s’entassèrent tout au long du mois d’octobre des milliers de tonnes de betteraves, nous ne pouvions imaginer la 

plaine silésienne autrement que comme un champ immense où il ne poussait rien d’autre que des betteraves à sucre. 

Notre horizon, très élargi par rapport à celui de la prison, demeurait trop limité pour que nous sachions ce qu’il en 

était réellement. 

À Rosenthal nous avons travaillé surtout (pas uniquement) en plein air. Nous déchargions des wagons de betteraves 

avec des fourches aux dents mouchetées. Les betteraves tombaient dans une canalisation où un courant d’eau les 

entraînait vers l'usine. Nous disposions d’un certain temps, minuté, pour vider un wagon à deux ou trois. On 

déchargeait aussi des camions apportant la récolte des exploitations agricoles de la région. On déversait leur contenu 

sur des escalateurs qui finissaient par édifier de véritables montagnes de betteraves. Les conducteurs de ces camions 

étaient le plus souvent des prisonniers de guerre français. On arrivait à échanger avec eux de brèves conversations, 

lorsque les gardiens tournaient le dos j'ai pu en contacter deux, l’un de Champ-sur-Layon, en Anjou, l'autre de 

Mardié, en Orléanais, qui connaissaient bien ma famille. Ils acceptèrent gentiment d’envoyer des lettres à ma mère 

et à ma soeur, la première datée du 13 octobre et la seconde du 19, pour ne parler que de celles qui arrivèrent à 

destination. C'était les premières lettres que l'on recevait de moi depuis mon départ pour Fresnes, 16 mois plus tôt. 

Les réponses, écrites avec l'affection que l'on devine, ne me parvinrent jamais. J'en ai lu la copie en 1945 ! Je suis 

resté trois ans sans rien savoir du sort de ma famille. 

Dans la 2ème de ces lettres, j'écrivais : "Je suis très heureux ici, beaucoup plus que dans la région de Trèves." Cette 

appréciation a de quoi surprendre, car, n'ayant jamais été un travailleur de force, très affaibli déjà par presque un an 

et demi de grave sous-alimentation, je peinais beaucoup durant ces journées de douze heures d'un travail très au 

dessus de mes moyens. En plus de ce que j'ai déjà décrit, il me fallait parfois manutentionner des sacs de sucre en 

poudre pesant, je crois, 100 kilos, porter à dos dans des wagons des sacs de pulpe de 40 kilos destinés à la nourriture 

du bétail. Il y avait aussi à pousser vers le sommet des monticules, ou au contraire à retenir de toutes nos pauvres 

forces, sur des voies très en pente, de lourds wagonnets remplis de betteraves. Et tout cela avec, deux fois par jour, 

dans l'estomac, une soupe dépourvue de valeur nutritive ! Certainement, sans que j'en aie conscience à deux 

semaines de mon arrivée, mes forces déclinaient rapidement. 

Et pourtant je me déclarais très heureux, très déçu seulement de ne plus pouvoir communier chaque semaine. Bien 

entendu je cherchais à ne pas inquiéter les miens. Mais en outre le fait de vivre au grand air, de parler librement avec 

les uns et les autres, de ne plus me sentir constamment sous la surveillance rapprochée d'un gardien à l'esprit 

soupçonneux était perçu comme une rupture avec le régime strictement carcéral et oppressant que je venais de 

subir pendant une année entière, comme une expérience tout à fait nouvelle de relative liberté de mouvement, de 

non moins relative vie commune, quelque chose qui rappelait de loin le petit camp de Wittlich. 

Je pense que mes camarades éprouvaient la même impression de soulagement. Sauf erreur de ma part, leur moral à 

eux aussi était au beau fixe. Certains, les plus débrouillards parvenaient à faire du troc à l'extérieur, par 

l'intermédiaire des prisonniers de guerre, et même, je crois, à recevoir des colis de leur famille, expédiés à l'adresse 

de ces derniers. Je n'étais pas dans la confidence. Mais comme les autres, le soir, je profitais d'une ambiance 

détendue, dans l'espèce de grenier où s'alignaient nos paillasses, et où les conversations allaient bon train. 

Moi prêtre, connu comme tel depuis Hinzert, me gardant de tout prosélytisme, m'appliquant seulement à une 

présence bienveillante, serviable, à l'égard de tous, sans aucune discrimination, j'étais entouré d'hommes très divers, 

les uns croyants, dont quelques catholiques fervents, mais beaucoup d'autres communistes. J'étais lié d'une réelle 

amitié avec quelques uns de ces derniers, mais regardé par d'autres, et je ne leur en veux pas, comme l'ennemi de 

classe. Notre communauté de destin n'avait pas effacé des clivages solidement inscrits dans les moeurs, et d'ailleurs 

le contraire eut été bien surprenant. Ils faisaient bloc, avec une remarquable solidarité, ils parlaient beaucoup entre 

eux, et sans doute de ce que le Parti ferait de la victoire attendue, qui serait essentiellement, pensaient-ils, la sienne. 

J'entendais parfois prononcées à mi-voix, des réflexions, non pas malveillantes, mais peu amènes. C'était tout à fait 



normal, et je ne pouvais m'en formaliser, bien au contraire. Comment ne pas apprécier d'avoir en face de soi des 

gens profondément attachés à leurs convictions, même si ce n'était pas les miennes, des gens qui avaient su tout 

risquer pour servir leur idéal ? Alors que bien des croyants, je le constatais, n'étaient pas animés par une foi qui 

soulevait vraiment leur vie. 

Mais pour moi ce n'était tout de même pas très confortable, cette méfiance, j'ose presque dire cette antipathie, qui 

ne se manifestait pas d'une manière voyante, mais que je sentais dans la froideur des relations, dans le fait qu'il n'y 

avait pratiquement pas d'échange possible. Et moi qui, en "petit curé" un peu naïf, sans aucune expérience des 

affrontements politiques et idéologiques, rêvais d'un esprit fraternel entre tous, d'une communauté à la manière des 

premiers chrétiens ! 

Je ne contredisais pas quand il y avait des affirmations péremptoires, je n'entrais pas en discussion. Je parlais à tous 

comme à des gens qu'on estime, qu'on aime bien, mais sans pour autant chercher à obtenir un quelconque 

assentiment. 

Une petite parenthèse : il y a beau temps que nous n'en sommes plus là, et que nous éprouvons mutuellement un 

réel plaisir chaque fois que nous pouvons nous rencontrer ou bien correspondre, entre les trop rares survivants de 

familles d'esprit qui se reconnaissent beaucoup plus proches, tout en demeurant sur certains points divergentes. En 

tout cas les convictions qui nous distinguent vont de pair avec une attitude sincèrement amicale. 

Un soir une grande discussion éclata à mon sujet, dont je ne perdis pas un mot, alors que tout le monde me croyait 

endormi. L'ex capo criminel de Hinzert CALLAUX, du moins je crois bien que c'était lui, interpella Eugène ROLLAND, 

avec qui je m'étais lié à Wittlich, et lui reprocha vivement son amitié pour moi. C'était une intervention très 

démagogique. CALLAUX espérait, en m'attaquant devant des camarades qui ne m'étaient pas très favorables, se les 

concilier, atténuer le mépris dont il était unanimement l'objet. 

Tous tendaient l'oreille. "Toi, communiste, ami d'un curé, d'un de ces hommes qui ont un crucifix dans une main et 

un couteau dans l'autre ? (sic) Tu n'as pas honte ?" ROLLAND fit face, et contre-attaqua. "Eh bien oui je n'ai pas honte 

d'être copain de LA MARTINIERE parce que lui, c'est un homme. Il sait très bien qui nous sommes, et il nous a quand 

même aidés. Il a aidé tous ceux qu'il a pu sans s'occuper de leurs idées. Tandis que toi, tu nous as exploités, battus, 

traités comme tes esclaves. Tu n'es qu'un lèche-cul des SS, un salaud." Je résume, mais cela dura un bon moment. 

Le lendemain j'ai remercié Eugène de tout ce que montrait de loyauté et de courage son attitude de la veille. 

Je raconte cela maintenant. J'ai peut-être tort, car j'ai l'air de me vanter. Mais je veux surtout honorer la mémoire 

d'Eugène ROLLAND. Et j'avoue que j'éprouve une certaine fierté à avoir été défendu avec tant de conviction par un 

garçon dont les idées différaient souvent des miennes. 

Après la guerre CALLAUX, reconnu dans le métro par un camarade, fut arrêté. Je reçus une convocation comme 

témoin lors de l'enquête. Cet homme, d'un culot inouï, retourna les reproches contre moi, et déclara au juge 

d'instruction que je m'étais conduit d'une manière ignoble envers nos camarades. Heureusement le magistrat ne se 

laissa pas impressionner. 

Un autre incident mérite d'être raconté. 

Le directeur de la prison de Breslau, responsable de ce qui se passait au commando de la Sucker Fabrik, vint nous 

inspecter. A un moment donné, il s'asseyait au milieu de nous dans la pièce qui nous sert de réfectoire, et je 

demande alors à lui parler. Je lui présente certaines requêtes, je ne sais plus lesquelles, au sujet de notre situation. Il 

m'écoute. Et puis je lui déclare que je désire voir l'aumônier de la prison, pour lui demander d'exercer son ministère 

parmi les détenus que nous sommes. Tête du directeur. J'ai oublié le début de sa réponse, mais je me souviens très 

bien qu'il en arriva à me demander : "Est-ce que vous confessez vos camarades ? — Non — Mais vous désirez les 

confesser, et peut-être eux-mêmes désirent-ils se confesser à vous ?" 



C'était, de toute évidence, une question piège. Que se cachait-il derrière ? Voulait-il trouver un prétexte pour 

m'accuser d'activité religieuse interdite ? Probablement. Je répondis que je ne songeais nullement à exercer moi-

même un ministère, et que c'est justement pour cela que je demandais l'aumônier. Il insistait : "Mais vous-même, 

vous pourriez très bien confesser ?" Le manège dura un bon moment. Quand il se rendit compte que sa manoeuvre 

était déjouée, il s'en tint là. Naturellement nous ne vîmes jamais l'aumônier. Du moins nous ne le vîmes que de loin. 

Plus tard, en janvier 1944, à Breslau, lorsque j'étais presque mourant, je le vis passer dans le couloir, à quelques 

mètres de moi, alors que je me trouvais hors de ma cellule. Je lui fis un signe d'appel. Il leva les bras pour exprimer 

son impuissance à venir jusqu'à moi. Après la guerre, j'ai retrouvé cet aumônier, Mgr GNIELINSKI, et il me déclara 

qu'il avait été nommé dans cette prison à titre de punition, avec l'interdiction absolue d'avoir quelque rapport que ce 

soit avec les NN français. Quand il voyait l'étiquette "NN" sur une cellule, il ignorait totalement qui se trouvait 

derrière la porte, et ce qui s'y passait. Une seule fois, il parvint à porter la communion à deux prêtres français2. 

Ceux dont je fus, pour trois semaines, le compagnon de lit et de travail à Rosenthal, ou bien n'ont jamais su, ou bien 

ont oublié depuis longtemps, les incidents que je viens d'évoquer. Par contre ils seraient sans doute intarissables si, 

les rencontrant, je les mettais sur le terrain "gastronomique". 

André CLISSON raconte qu'il franchit de nuit le mur clôturant la cour au milieu de laquelle se trouvait le bâtiment où 

logeaient les détenus. Il pénétra ainsi dans un jardin où il avait repéré de jour, en regardant par dessus le mur, un 

monticule. Avec ses mains, il creusa la terre de ce monticule, parvint à une couche de paille, et eut vite fait de 

découvrir qu'il s'agissait, comme il l'avait supposé, d'un silo de pommes de terre. A plusieurs reprises, il rapporta une 

quantité importante de pommes de terre dans la chambre, où on les faisait cuire dans le poêle. 

Henri MARFORT nous confie une recette à l'usage des "plus fins gourmets" : "On prend une betterave, aussi longue 

que possible, sans couper la pointe, parce que c'est la partie la plus sucrée. On l'enveloppe de papier kraft, c'est-à-

dire du papier gris, épais, avec lequel on fait les sacs. On enveloppe bien la betterave là-dedans, on l'enfouit dans la 

cendre, dans 50 cm de cendre bien chaude, qui vient d'être évacuée. On enfonce un petit bâton en surface pour 

indiquer l'endroit, (il y avait d'ailleurs des farceurs qui déterraient la betterave, et remettaient le bout de bois au 

même endroit), on la laisse à peu près deux heures, et quand on a la chance de la retrouver, on enlève le papier qui 

l'entoure, et on a une betterave toute caramélisée à l'intérieur, exquise." 

Qu'attendons-nous pour en faire autant ? Seulement l'occasion de disposer d'une couche de cendre incandescente 

de 50 cm d'épaisseur. Hélas ! 

Tous n'avaient pas les mêmes raffinements. "Des gars, raconte ce même camarade, mangeaient des légumes 

déshydratés, de la pulpe de betterave, et naturellement ils se rendaient malades. Les pommes de terre déshydratées, 

c'était de la dextrine. C'était bon, on en mangeait beaucoup, et même trop car cela gonflait dans l'estomac. Il y en 

avait qui en mangeaient à pleine bouche, qui après cela buvaient, et qui éclataient, leur estomac éclatait. C'était la 

même chose avec les carottes. Plusieurs hommes sont morts de cela, et entre autres Roger C... Ou bien cela faisait 

comme un ciment dans les intestins, et on mourait d'une obstruction intestinale. Les Russes, qui étaient plus 

dégourdis que nous, et plus voraces, ont été pris les premiers à ce piège." 

Une fois on a mangé un chat. Noël donna lieu à des exploits culinaires, rendus possibles par des expéditions assez 

peu catholiques. Bernard MATHAE m'en a fait le récit : "Il y avait un silo de pommes de terre (un autre que celui de 

CLISSON ?) contigu à la cour du cantonnement. Ce silo allait jusqu'au mur de séparation. Pendant la nuit on a percé 

ce mur, et on a pris chaque jour des pommes de terre jusqu'à ce qu'il tombe de la neige." Malgré la défense de 

MATHAE, on a continué à y aller, et alors les gardiens ont trouvé les traces, et on s'est fait prendre. Il restait encore 

quelques kilos de pommes de terre dans le silo ... MATHAE continue : 

"Pour Noël les NN ont mangé cinq lapins, volés dans le jardin du directeur de la sucrerie, que Louis de RAINVILLERS 

était chargé d'entretenir, où il avait repéré le clapier. Jamais les prisonniers n'ont été soupçonnés, car ce vol par eux 
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était théoriquement impossible. Ils sortaient de la baraque à 6 heures et demi chaque matin, avec un gardien pour 

dix hommes. Ils rentraient le soir à 6 heures, et la baraque était de nouveau fermée. MATHAE avait désigné trois 

débrouillards, dont un contrebandier de Dax, et un charretier que connaissait Louis de RAINVILLERS. La veille de 

Noël, en sortant de la baraque alors qu'il faisait encore nuit, MATHAE dit aux gardiens qu'il emmène ces trois 

hommes pour faire je ne sais quelle corvée, il les conduit jusqu'au pied du mur, et en un instant ils furent de l'autre 

côté et égorgèrent les lapins en un tour de main, les dépouillèrent, on les rentra ainsi dans la chambre, et le soir on 

les fit cuire dans deux ou trois gamelles. Ce fameux Basque, qui avait été soi disant cuisinier à Biarritz, s'occupa de la 

cuisson, et on les mangea avec des pommes de terre également volées. Les prisonniers anglais avaient fourni du 

beurre, du sucre, des pruneaux." 

Ne soyez pas scandalisés. Mettez-vous à la place de gens, souvent des jeunes, qui sont là sous la contrainte, astreints 

à un travail épuisant, et ne mangeant pas à leur faim. Dans de telles conditions, ce qu'ils font n'est pas du vol, mais 

l'emploi des seuls moyens se trouvant à leur portée pour surmonter ce qui était, bien réellement, un péril mortel. 

D'ailleurs la conscience du Marquis de RAINVILLERS3, pilier de sa paroisse, ne se posait pas plus de questions à ce 

sujet que la conscience de son charretier. Pour eux la légitimité de ce maraudage allait de soi. 

Qu'on lise plutôt le rapport rédigé au retour par le Dr NORMAND, et décrivant nos conditions de vie. 

"Ici, on fut très dur pour nous. Nous avions tous plusieurs années de prison. Nous étions tous amaigris et fatigués. On 

nous obligea à décharger à la fourche les wagons de betteraves, les wagons de charbon. Il fallait aller vite. Les 

"Meister" nous talonnaient et aboyaient après nous... Le directeur et le principal ingénieur nous détestaient et 

cherchaient à nous ennuyer par tous les moyens..." 

Visiblement, très visiblement, le Médecin Commandant NORMAND, accoutumé à ce que son ordonnance cire ses 

bottes, n'était pas fait pour ce genre de travail. Je vois encore ce pauvre docteur se prenant les jambes dans le 

manche de sa fourche à betteraves, long de deux mètres, et réussissant à grand peine à déplacer quelques-uns de 

ces tubercules aux formes rétives. L'idéal, quand il fallait décharger un wagon, était que le père Emile LECLERC se 

trouve dans la même équipe. Ce dernier se montrait incapable de se plier à la consigne que nous donnions de traîner 

le plus possible, de n'achever de vider le wagon qu'à la dernière minute du temps au delà duquel ce serait 

l'engueulade ou la sanction. Le père LECLERC et le travail acharné ne faisaient qu'un. On perdait son temps en le 

suppliant de faire violence à sa nature en lambinant. C'était tant mieux pour NORMAND. 

Je n'eus pas la chance de participer aux agapes de Noël, j'étais reparti. Mais pour permettre d'en imaginer le cadre 

avec suffisamment de réalisme, je terminerai la description de notre cantonnement de Rosenthal par les lignes 

suivantes d'André WALLON : 

"Nous étions logés, environ 80 personnes, dans une grande baraque très sale, grabats à trois étages, comme à 

Hinzert ; nous étions infestés de rats qui se promenaient la nuit, surtout sur les camarades couchant dans la rangée 

du bas. Nous avons été plusieurs fois réveillés par les cris de ceux que ces sales bêtes avaient mordus. Comme W.C., 

un fût métallique de 200 litres coupé en deux, une moitié à chaque extrémité de la baraque, et comme siège deux 

planches posées dessus. Comme nous mangions des betteraves crues, inutile de vous dire qu'il y avait affluence, et 

qu'il était fréquent de voir deux camarades assis dos à dos pour satisfaire leurs besoins. Toute la nuit, nous dormions 

dans cette atmosphère nauséabonde." 

Il faut se faire à tout, même une nuit de Noël. 

Je reviens au témoignage de MATHAE : 

"Le lendemain de Noël le commando a été ramené à la prison de Breslau. Les Français ont chanté des chansons 

françaises tout le long du parcours. Ils portaient des sacs, des musettes, qu'ils s'étaient fabriqués, et qui contenaient 

du sucre et toutes sortes de choses. "Pati-Pati" accompagnait le cortège, tout content. C'était un gardien surnommé 
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ainsi parce qu'il savait seulement dire : "Schnell-schnell, pati-pati" ce qui veut dire : "Vite, vite, partir, partir". Il était 

incapable de compter l'effectif, même en prison et en présence des chefs." 

Moi aussi, j'étais "pati-pati", dès le 23 octobre précédent, avec quatre autres détenus, passant de la Sucker Fabrik de 

Rosenthal à celle de Burgweide, où se trouvaient une cinquantaine de jeunes que je connaissais tous, et aussi des 

hommes plus âgés, partis de Wittlich deux jours après moi, le 29 septembre. Ils avaient demandé que nous soyons 

placés avec eux, comptant sur la protection de quelques aînés dont ils avaient éprouvé la bienveillance à leur égard. 

Et curieusement, on avait accédé à leur désir. Les quatre compagnons transférés avec moi étaient Marius DUROCHER, 

Albert UNY, Fernand PRIOUL, et le Dr NORMAND. 

DUROCHER, de la Chapelle St Cyr, dans l'Yonne, âgé de 46 ans, avait été dénoncé par une parente très proche, je 

n'ose préciser davantage, et demeurait hanté par cet affreux souvenir. Eventré à Hinzert par un coup de pied d'Ivan le 

Terrible, il ne s'en était jamais remis. C'est de cela qu'il mourra, mais sans doute aussi de chagrin, en février 1945, 

lors de l'évacuation de Gross Rosen. 

Et puis "l'Adjudant", le cher Albert UNY, de Salins les Bains, proche de la soixantaine, mais encore très dynamique, et 

que sa carrière de sous-officier avait profondément marqué : cocardier, fort en gueule, très à l'aise dans le cadre de 

stricte discipline qui nous était imposé, au demeurant un homme de coeur, toujours disposé à rendre service, et pour 

les jeunes une sorte de grand-père, soucieux de leur santé physique et morale, attentif à leurs difficultés. Un type de 

Jurassien tout à fait "Catholique et Français toujours", une figure à la fois rude et chaleureuse. 

Il avait stocké des armes de guerre. Il sera jugé à Breslau, envoyé au bagne de Sonnenburg, puis, en novembre 1944, 

à Sachsenhausen, et enfin évacué sur Buchenwald le 6 février 1945. Il survivra à ce périple infernal, et j'irai le voir 

chez lui après la guerre. 

Mes remarques sur le Dr NORMAND affrontant désespérément les wagons de betteraves ne sont que d'amicales 

taquineries dont, probablement, il sourirait tout le premier. NORMAND fut, non seulement le médecin constamment 

soucieux d'utiliser son art au service des camarades, malgré une absence de moyens thérapeutiques dont il souffrait 

plus que quiconque, mais le camarade ouvert au contact, à l'échange, et, quand la situation devenait plus 

douloureuse, l'ami compatissant. Combien de nos camarades sont morts dans ses bras, à Gross Rosen. Au moment 

du terrible bombardement sur Nordhausen, il se montra, me dit-on, magnifique de dévouement, alors qu'il était au 

bout de ses forces. 

Il avait d'autant plus de mérite à cet oubli de luimême qu'il appartenait à cette catégorie de déportés que leur 

situation sociale ne prédisposait pas à une vie où il fallait se passer, non seulement, et toujours, du confort un peu 

douillet auquel ils étaient habitués, mais aussi, bien souvent, de la compagnie de gens de la même éducation et du 

même niveau intellectuel. De par les habitudes familiales et personnelles n'ayant jamais eu à se débrouiller 

matériellement par eux-mêmes, ils étaient moins aptes que les travailleurs manuels aux humbles tâches de la vie 

carcérale, comme aussi aux travaux de force qui nous étaient imposés, et ils devaient fournir un effort plus grand 

pour s'y adapter. Les camarades, bien souvent, n'étaient pas conscients de cette difficulté, de cette condition inégale, 

et se montraient sans indulgence pour certaines lenteurs et certaines maladresses. L'évocation du cher Dr 

NORMAND me donne l'occasion de souligner ce qui fut, pour quelques-uns, une cause supplémentaire de 

souffrance, silencieusement et patiemment supportée. 

Mais enfin l'ami, le confident, le frère, c'est Fernand PRIOUL, pour moi comme pour beaucoup d'autres. 

Hôtelier et bouilleur de cru à La Haye du Puits, dans la Manche, arrêté pour dissimulation d'armes de chasse, arrivé 

le 27 juillet 1942 à Hinzert, j'eus déjà là, et surtout par la suite à Wittlich, à Rosenthal, puis à Burgweide, de longs 

échanges avec lui. Il me parlait de sa femme et de ses onze enfants, des problèmes qui s'étaient posés ou se posaient 

pour chacun d'eux, de la manière dont il réagissait spirituellement à notre épreuve. Conduit par l'abbé BARZ, je lui 

avais porté dans sa cellule de Wittlich l'Introduction à la Vie dévote de St François de Sales, et un Nouveau Testament 

en français que l'aumônier avait réussi à extraire de ses bagages et qui contenait entre les pages plusieurs photos des 

siens. Il me déclara passer une heure de pensée et de prière chaque jour en leur compagnie, avec ces photos sous les 



yeux. Une heure seulement, afin de ne pas compromettre la maîtrise de son émotivité, à laquelle chacun d'eux 

s'astreindre à tout prix, pour ne pas risquer de craquer. Il récitait aussi chaque jour un nombre impressionnant de 

chapelets, une dévotion qui avait d'ailleurs assez largement cours en prison, où c'était bien facile d'en fabriquer, si je 

puis dire, l'instrument matériel, avec un bout de galon ou de ficelle auquel on faisait onze noeuds, dont un plus 

espacé. On dissimulait cet objet très menu quelque part dans ses vêtements, pour éviter le danger d'une accusation 

de sabotage, lorsque le corps du délit avait été arraché à une pièce de lingerie. 

Pour en revenir à Fernand, il se servait beaucoup des livres que j'ai indiqués plus haut, et il en était arrivé à une 

prière mentale quasi continuelle, source d'une confiance, d'une paix intérieure, il faut même dire d'une jubilation, 

qui, à l'occasion, éclatait en exclamations. "Joseph ! Deo gratias ! Que Dieu est bon ! Quelle joie !" Le gardien et les 

quelques témoins se demandaient s'il n'était pas devenu fou. Il n'en était rien. Simplement, il vivait intensément 

l'esprit du Magnificat, il expérimentait "la joie parfaite" du petit pauvre d'Assise. 

Cette vie intérieure ne le coupait pas des autres. Il leur demeurait très proche et totalement disponible. Dans ce 

milieu où l'on critiquait tant, il n'y avait pas une critique pour lui. Il a souvent réconforté, "remonté", des camarades. 

Je n'en citerai qu'un exemple. 

Robert MARTAY, cet adolescent de 17 ans, de Pontivy, dont j'ai déjà parlé, vivait obsédé par la menace que lui avait 

faite son père, au moment de son arrestation pour détention d'un revolver, de le tuer s'il revenait à la maison. Ce 

pauvre gosse n'en dormait pas. J'eus l'idée d'en parler à Fernand, qui s'empressa d'offrir à Robert de l'accueillir à son 

foyer, après la libération, soit pour un temps, soit définitivement. "Va, ne t'en fais pas ! Quand il y en a pour onze, il y 

en a pour douze." Il y avait un tel accent dans cette proposition que Robert se montra pleinement rassuré. Mais 

Fernand n'est pas revenu, et le petit MARTAY, arrivé moribond en juillet 1945, demanda à sa mère et à sa soeur 

accourues à son chevet si son père voulait encore le tuer. Puis il s'éteignit, rasséréné par leur promesse, dans un 

hôpital parisien. 

Il manque encore au moins un trait au portrait spirituel que j'essaie de tracer de celui qui a tenu une si grande place 

dans ma vie de déporté. Fernand ne cherchait pas la discussion, mais lorsque l'on contredisait ses convictions il 

relevait toujours le gant et défendait sa foi avec une grande énergie, parfois une certaine âpreté ; il avait un 

tempérament de lutteur. Il savait s'indigner, et se montrait impitoyable pour la déloyauté et la lâcheté. Ce qui ne 

l'empêchait pas de pratiquer généreusement le pardon, y compris envers celui l'avait dénoncé, et qu'il connaissait 

bien. 

Fernand, employé à Burgweide à des travaux très durs, manipulation des betteraves, puis du charbon, et ensuite des 

pierres à chaux, était épuisé lorsqu'au début de décembre, peu avant moi, il regagna Breslau, son jugement étant 

imminent. Condamné à 10 ans de travaux forcés, il partit pour Sonnenburg, dans la région de Kustrin, où il arriva le 6 

janvier 1944. C'était une prison de travaux forcés, au régime d'une grande rigueur. Il y souffrit de la faim, du froid, et 

à la suite d'une congestion pulmonaire mal guérie, il y maigrit "d'au moins 25 kg", selon un camarade qui passa six 

mois avec lui en cellule, Edouard MARTIN, du Mans. 

Et ce fut le départ, le 14 novembre 1944, pour Sachsenhausen. Le même témoin écrit : 

"Notre arrivée en pleine nuit, sans lumière, la descente des wagons en pleine voie à coups de crosse et à coups de 

botte ; on nous a enlevé nos chaussures, nous avons fait sept kilomètres à pied, il y a eu beaucoup de jambes et de 

bras cassés en descendant des wagons; nous avons passé presque toute la nuit dehors par un froid terrible. Au jour, 

nous avons été dépouillés de nos habits civils, et habillés avec des loques, pantalon, chemise et veste, une paire de 

claquettes sans chaussettes. Comme toujours, nous n'avons mangé que le surlendemain." 

Fernand fut affecté au kommando des usines d'aviation HEINKEL. Ici je laisse la parole à son compagnon d'alors, 

l'abbé Pierre MOREAU : 

"Nous étions logés dans un immense hangar d'aviation, glacial, et c'était au début de décembre ... Nous restions des 

heures et des heures à attendre notre maigre pitance en grelottant, un peu désespérés. Un hasard me conduisit 

pendant le rassemblement pour l'appel auprès de Fernand PRIOUL; je le trouvai calme, souriant, joyeux même d'une 



joie toute surnaturelle, heureux d'offrir toutes ses souffrances au Christ pour ses camarades et pour sa famille. 

J'avoue avoir été frappé ce soir-là de ce calme et de cette joie qui contrastait si fort avec l'ambiance locale. Depuis, 

chaque soir, nous nous retrouvions pour échanger un mot, une consolation, un encouragement ..." 

Il fallait travailler sur le fer, dans un courant d'air plus froid que le plein air, où la température se tenait autour de 20° 

au dessous de zéro. 

Le témoin précédent continue : "Vers la fin de janvier, je l'ai retrouvé, il n'avait pas eu de chance, il était affecté à un 

travail extérieur, pour déblayer les usines qui avaient été bombardées, et il souffrait beaucoup du froid ... Vers le 

milieu de février un chariot lui a passé sur les doigts de pied, il a eu deux ou trois doigts de pied écrasés." 

Il entre à l'infirmerie, et est emmené de là dans le bloc des typhiques à Sachsenhausen, le grand camp. C'est entre le 

5 et le 20 février 1945 qu'il mourut, au cours d'une opération d'extermination par fusillade et par gaz des détenus les 

plus épuisés, dont il fut très probablement l'une des victimes. "Les malades et les blessés étaient trop nombreux ..." 

Il y eut des saints en déportation. Fernand PRIOUL fut l'un d'eux. J'ai tenu à lui donner dans mon récit plus de place 

qu'à aucun autre. 

 

BURGWEIDE (WIELKO) 

Burgweide, c'est le nom allemand d'une localité dont le nom silésien est Schottwitz, et le nom polonais actuel 

Wielko. Elle se trouve, comme Rosenthal, à proximité de Breslau (Wroclaw). 

Accueil cordial. Je les connais tous, ces jeunes. De solides liens se sont créés à Hinzert, à Wittlich. 

Nous résidons dans une longue baraque dont une partie contient des lits à deux étages, et une autre, au centre, des 

tables faites de planches posées sur des tréteaux. 

Les gardiens sont assez "bon enfant", particulièrement "le Cagneux", un brave type aux jambes difformes. Tous des 

retraités requis en raison de la guerre. Entre les jeunes, une certaine convivialité. Jean THURNHER, sans doute selon 

leur choix, remplit la fonction de "chef de chambre". 

Je revois les réveils au petit matin, le café bu en hâte, la mince tartine engloutie, le trajet vers l'usine, dans le froid 

piquant de l'automne silésien, et puis, d'un seul coup, le seuil franchi, je retrouve dans mon esprit la chaleur moite, 

oppressante, de cette énorme étuve, le déshabillage pour revêtir un caleçon de toile d'une humidité tiède et 

poisseuse, collant au ventre et aux cuisses, et puis la dispersion, le torse nu déjà ruisselant de sueur, vers nos ateliers 

respectifs. Température : 35°. 

Le travail dure douze heures, soit 6 h - 18 h ou 18 h - 6 h, sept jours sur sept. Cet horaire est un "privilège" des NN. 

Les civils allemands et les prisonniers de guerre font les 3 × 8. 

Toutes les deux semaines, le dimanche, l'équipe de jour devient l'équipe de nuit, et réciproquement, selon un 

mécanisme d'alternance qui entraîne pour chaque équipe, ce jour-là, un temps de travail de 18 heures d'affilée. 

Il n'y a de lits que pour la moitié de l'effectif. En revenant du travail, après avoir enfilé son "repas", on se glisse sous la 

couverture encore toute chaude, toute humide de sueur, de celui qui vient de se lever pour partir à son tour au 

travail. Cette alternance des équipes de jour et de nuit fait qu'on ne se trouve pratiquement jamais tous ensemble. 

Voici maintenant quelles sont les distributions alimentaires. 

Le "petit déjeuner", Frühstück, est versé dans les gobelets à 5 h 30 pour ceux qui prennent leur service à 6 heures, et 

après leur arrivée pour ceux qui reviennent du travail. Il consiste en un demi-litre de décoction d'orge grillée ou 

d'autres graines non identifiées. 



À midi, soupe pour l'équipe de nuit, alors au repos dans la baraque. Rien pour l'équipe de jour, qui ne quitte pas 

l'usine de toute la journée. Les premiers temps cette soupe était tous les jours faite aux rutabagas déshydratés. Elle 

s'est améliorée peu à peu grâce à une addition de choux volés ou acquis au "marché noir", dont je parlerai plus loin. 

À 17 h 30 pour l'équipe prenant la nuit, après leur retour pour les autres, avait lieu le "souper", Abendessen : encore 

une soupe de "rutas" ou par chance de choux, ou d'autres légumes déshydratés. Parfois quelques bas morceaux de 

viande, acquis aussi par fraude, y étaient ajoutés, mais hachés, de telle sorte que l'on n'avait jamais "une bouchée de 

viande" dans la cuillère. Une ou deux fois par semaine cette soupe était accompagnée de pommes de terre à l'eau 

(Pellkartoffeln). La quantité de celles-ci dont disposa notre dévoué cuistot, Bernard FORT, prisonnier de guerre 

"transformé", augmenta à la suite de l'incident suivant : les Français se plaignirent de ce que les femmes 

ukrainiennes préposées à l'épluchage des pommes de terre en "détournaient" une trop grande quantité. 

L'intendante de l'usine, une jeune femme de 27 ans, très sensible au charme des jeunes Français, ne vit aucun 

inconvénient à ce que ceux-ci remplacent les Ukrainiennes. Je ne juge pas, je relate... 

Et je reviens au menu du repas du soir. C'est à ce moment, je crois, qu'avait lieu la distribution des aliments "solides", 

susceptibles de procurer le plaisir d'être mâchés. Une boule de pain de 1200 gr pour trois peut-être au début, puis 

pour quatre un peu plus tard, sinon même pour six vers la fin de la campagne. Une cuillerée de confiture 

synthétique, "Marmelade", environ 20 gr de margarine non moins synthétique, et parfois une tranche de saucisson 

de composition indéfinissable. 

Tout cela, c'était la ration "officielle"... 

Je cite maintenant Michel GOLTAIS, qui eut la chance, en raison de son jeune âge et de sa petite taille, d'être 

embauché comme "marmiton" à la cuisine, il faudrait dire plutôt "plongeur", et qui m'a bien aidé dans cette 

reconstitution alimentaire : 

"Nous nous sommes peu à peu organisés avec l'aide des P.G4 français qui nous ont grandement soutenus, tant à 

l'intérieur de la sucrerie qu'aux cuisines. Pour leur part Bernard FORT et son aide Charles PIERRE, grâce au sucre 

fourni en abondance par les NN ou les prisonniers de guerre, obtenaient des suppléments auprès des fournisseurs, 

surtout en pommes de terre, confiture et margarine, ce qui a entraîné une amélioration en quantité et qualité. J'ai eu 

l'occasion de me rendre à la boucherie de Burgweide avec Bernard pour obtenir de la viande de cheval vendue sans 

tickets, car elle n'était guère du goût des Allemands. Cela améliorait la soupe." 

Il n'en est pas moins vrai que ce régime, tel que je l'ai connu jusqu'à la mi-décembre 1943, demeurait radicalement 

insuffisant pour satisfaire nos besoins alimentaires, surtout lorsque nous étions astreints à un travail de force. Aussi 

nous étions nombreux à chercher un appoint dans une très excessive consommation de sucre. Chacun s'était 

confectionné avec des morceaux d'étoffe ramassés n'importe où un petit sac, d'une contenance d'un kilo, ou un peu 

moins, ou un peu plus, de sucre cristallisé. On arrivait très bien à le faire échapper à la fouille pratiquée souvent au 

sortir du travail. Le mien, tout en longueur, prenait place entre mes cuisses, là où les gardiens ne se permettaient pas 

de palper, et par deux bouts de ficelle, l'un par devant, l'autre par derrière, il tenait suspendu à ma ceinture. Un jour 

les gardiens, qui perquisitionnaient parfois dans nos châlits, lorsque leur provision personnelle était épuisée, le 

trouvèrent sous ma paillasse. On me fit comparaître : "Toi, le « Priester », j'espère que tu connais le onzième 

commandement de Dieu ?". Je ne voyais pas où il voulait en venir. "Comment, tu ne sais pas ? Eh bien, je vais te le 

dire : Voici du sucre tant que tu veux, mais ne te fais pas prendre." J'en fus quitte pour confectionner un autre sac. 

Bientôt d'autres lits. Gilbert ANQUETIL raconte : 

"On avait mis bien en évidence un gros pochon de sucre, cinq ou dix kilos, je ne sais plus. Quand ils sont arrivés ils 

ont pris ce sac, et ils sont repartis sans chercher davantage. Après cela, une ou deux fois par semaine, et chaque fois 
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c'était la même chose : nous préparions un gros pochon, et ensuite ils nous fichaient la paix. Et puis ils se 

débrouillaient entre eux pour le partage." 

Les sorties clandestines de sucre allaient bien au-delà de ce que nous destinions à notre consommation. Le sucre 

était la monnaie d'échange qui permettait de s'approvisionner, à l'extérieur, en suppléments alimentaires. Le sucre 

sortait de la raffinerie par divers circuits. Voici le mien. Au fond du seul qui me servait pour laver le carrelage, je 

mettais un sac d'au moins deux kilos de sucre, et ma serpillière par dessus. Je posais négligemment mon seau sous le 

nez du gardien chargé de fouiller les sortants, ce qu'il ne faisait pas de faire avec moi aussi. Puis je m'éloignais 

tranquillement avec mon seau. 

Près de la "saturation", il y avait une petite pièce où l'on entreposait le matériel de nettoyage, et dans le plafond de 

cette pièce, une trappe qui communiquait avec l'atelier des "presses". C'est par cette trappe que nous faisions passer 

aux hommes des presses le sucre que nous avions apporté de la raffinerie. Il était ensuite vendu aux civils pour du 

pain. 

La direction de l'usine cherchait bien à éviter ces vols de sucre, mais elle n'a jamais pris de sanctions. 

"Elle avait de la pitié pour tous ces jeunes qui arrivaient. A ce point que pendant un temps, comme ils ne pouvaient 

pas endiguer ces vols de sucre, au lieu de nous renvoyer à la prison, ils nous ont fait faire des petits terrassements 

sans grande importance autour de l'usine. Puis ils nous ont ramenés dans l'usine." (Marcel SOUDANT) 

Les prisonniers de guerre russes étaient tout particulièrement experts dans ces opérations de troc. 

Nous vivions dans cette ambiance : "système D", fauche, trafics, "Organisation", selon le terme employé par les 

Allemands mandés pour désigner la pratique des "combines". Etait-ce vraiment le climat idéal pour l’accession de ces 

adolescents à leur vie d’adultes ? 

L’idée de réagir, de manifester quelque réprobation, ne m’est pas venue un instant à l’esprit. 

D’une part il s’agissait de survivre. Nous étions dans une situation d’extrême indigence. Puisque le strict minimum 

vital nous était refusé, nous avions le droit et même le devoir de nous en emparer. 

Et d’autre part gâcher, chaparder, saboter, étaient une façon de se révolter contre l’oppression. On combattait 

l’injustice en multipliant ce qui eut été, dans une situation normale, des actes d’injustice. Et puis, après tout, c’était la 

guerre. Nous n’avions pas d’armes. Nous n’avions que nos mains nues, et non sans risques, attaque le IIIe Reich sur le 

terrain d’un secteur de son économie : le sucre. 

Telle était notre mentalité. 

Mais à côté de l’obsession du trafic, il y avait quelque chose de beaucoup plus positif : la solidarité, l’esprit d’entraide. 

À ce point de vue les prisonniers de guerre français ça nous donnèrent un bel exemple. 

Ils étaient moins nombreux qu’à Rosenthal à travailler dans l’usine. Mais par l’intermédiaire de ceux qui étaient là, un 

réseau étroit de relations s’était établi avec ceux qui se trouvaient à l’extérieur, dans la situation très privilégiée par 

rapport à la nôtre, et même par rapport à celle des Stalags, de "prisonniers transformés". 

J’ai déjà parlé de Bernard FORT, chargé de la cuisine pour les NN, et opérant dans un petit bâtiment dont l’accès, bien 

entendu, nous était interdit, très loin à l’extrémité d’une grande cour. C’est ainsi du moins que je le vois. Les services 

rendus par Bernard finirent par entraîner son arrestation, le 9 août 1944. Il fut alors emprisonné à Breslau, jugé le 16 

septembre par un "Schnellgericht", envoyé à Gross Rosen, ramené à Breslau pour être jugé de nouveau, cette fois par 

le Tribunal du Peuple, condamné à la détention à perpétuité. Il s’évade du convoi qui l’emmène vers Gross Rosen, est 

caché par un cultivateur, puis par des P.G., eux-mêmes tapis dans une cave, subit les bombardements des 87 jours du 

siège de Breslau, est emmené par les Russes à Odessa, et rapatrié seulement en août 1945, dans un triste état. 

Quelle odyssée ! 



D'autres P.G. postaient à leur nom des lettres de mes camarades à leur famille, recevaient les réponses, et même, 

quelquefois, des colis à eux destinés. Ma mère reçut par l'entremise d'Urbain DUFOUR, de Rablay-sur-Layon, une 

lettre de moi, écrite le 5 novembre. Bien entendu j'y déclarais me porter à merveille, mais j'ajoutais qu'il me serait 

bien utile de recevoir un "petit colis" avec passe-montagne ou quelque chose d'approchant, chaussettes de laine, 

chandail, beurre salé ou lard gras, et une paire de gros souliers. "Ne tardez pas trop, pour le cas où je changerais 

d'affectation." Je ne reçus ni lettre, ni colis. J'étais reparti... 

Mais je garde d'Urbain DUFOUR un autre souvenir qui illustre bien l'action des P.G. en notre faveur. 

Urbain actionnait, d'une cabine située à plusieurs mètres au-dessus de l'usine, et à laquelle on accédait par une 

échelle métallique, une sorte de téléphérique montant les betteraves jusqu'au niveau d'où elles tombaient dans des 

broyeurs. J'allais le trouver, de nuit, dans cette sorte de nacelle suspendue entre ciel et terre, où l'on ne risquait pas 

de voir surgir soudain un uniforme. J'y eus un rendez-vous nocturne avec un prisonnier de guerre qui me promit de 

m'apporter des hosties consacrées, la veille de Noël. Et Urbain accepta de collecter parmi ses camarades jouissant 

d'une semi-liberté des vêtements chauds et autres objets utiles. En un temps record il accumula dans cette 

minuscule cabine devenue caverne d'Ali-Baba une quantité de pull-overs, cache-nez, etc., qui, descendus en grand 

mystère dans la baraque, permirent d'improviser une tombola comptant autant de gagnants que de membres du 

commando. Je m'étais réservé un grand mouchoir, sans me douter de l'importance qu'il prendrait dans ma vie, 

quelques semaines plus tard, lorsqu'il me permit, en l'absence de tout autre pansement, de protéger ma jambe 

couverte de plaies ulcéreuses. 

En quoi consistait le travail dans cette usine, pour les NN ? 

Il eut des formes diverses, et qui évoluèrent à mesure que la direction prenait conscience de ce qu'était réellement 

ce « terroristes » que l'administration judiciaire lui octroyait comme main-d'œuvre. 

Je cite tout d'abord Marcel SOUDANT. Il avait alors 20 ans. 

« Au début cela a été assez dur, parce que certains civils nous avaient pris en grippe, et même certains d'entre nous 

ont eu à subir des sévices. Nous faisions douze heures de jour ou douze heures de nuit. C'était déjà très dur, surtout 

pour nous qui, sortant de camps et de prisons, étions complètement épuisés. On n'avait plus de forces, et il nous 

fallait répartir dans des chantiers en nous donnant des tâches très dures, comme par exemple de rouler sur des 

diables des sacs de cent kilos. C'était trop, vraiment trop demander à des jeunes qui n'avaient plus aucune résistance 

physique à ce moment-là. Il y avait plus des gars qui ne pouvaient pas faire ce travail. Et une fois il y a eu un "Meister" 

qui a jeté un gars en dehors de l'usine, vers minuit, en pleine nuit, au froid, en sortant de l'usine surchauffée. Il y est 

resté un certain temps. Ce n'était pas un gardien mais un civil, un contremaître. » 

Gilbert ANQUETIL qui, on le sait, avait 17 ans, prend les choses du bon côté : 

« En arrivant nous avions commencé à travailler aux silos à betteraves, puis aux fours à chaux. Nous faisions souvent 

nous amusions entre nous. Une fois, nous avons mis le feu dans un silo. On nous a mis en prison pendant huit jours. 

Ensuite nous avons travaillé à monter le charbon. On montait un wagonnet de pierre à chaux, et ensuite deux 

wagonnets de coke, puis on descendait un wagonnet de pierre à chaux, maître tournait le dos, nous mettons une 

énorme pierre dans le wagonnet de coke, sans la casser. D'en bas nous l'entendions tomber avec fracas, cela nous 

amusait terriblement. Ce four à chaux était à l'extérieur, nous y avions travaillé pendant environ une semaine, et 

nous avions très froid. Ensuite nous sommes rentrés à l'intérieur de l'usine. Il y avait Yves (LE MOIGNE), et je crois 

Pierre MARIONNEAU. Nous étions quatre ou cinq, affectés au nettoyage par terre. On avait une serpillière, un balai et 

un seau d'eau. » 

La direction s'est montrée intelligente et humaine. Elle eut pu, cette fois là et bien d’autres par la suite, alerter la 

Gestapo. Elle risquait alors de perdre cette main-d'œuvre. Et de plus une attitude répressive eut entraîné pour ces 

"gamins" des sanctions terribles, sans doute mortelles. La direction a préféré les affecter à des tâches à la fois moins 

dures, et comportant moins de risques pour la marche de l'usine. SOUDANT pourra écrire : "Par la suite la direction 

de l'usine a été assez humaine, assez large, elle a fermé les yeux sur pas mal de choses ..." 



Je laisse de nouveau la parole à ANQUETIL : 

"Une fois, dans l'usine, le gardien m'a pris avec un grand broc de sucre, et a commencé à m'engueuler. L'ingénieur est 

arrivé, et m'a simplement dit de reporter ce broc de sucre là où je l'avais pris. 

Dans le coin où nous faisions le nettoyage, il y avait un petit père qui était notre contremaître, contremaître de la 

raffinerie, et qu'on appelait Toto. C'était un bon petit vieux qui avait certainement plus que la soixantaine, et qui 

déambulait un peu comme un ours, bien gros, de grandes moustaches, une bonne figure poupine, enfin pas méchant 

avec nous. Le sucre, en principe, partait au fur et à mesure de sa production. Mais il y avait tout de même un 

magasin où l'on entreposait le reliquat. Bien souvent Toto venait nous dénicher là dedans, parce qu'on était en train 

de dormir sur des piles de sacs. Il nous refilait un petit coup de savate dans le derrière, et c'est bien compréhensible : 

à ses yeux nous étions quand même là pour travailler. Il nous courait après sur les sacs, et comme on était plus agiles 

que lui, quand il arrivait en bas, nous étions déjà au travail. 

Un jour sa femme arrive juste au moment où il était en train de gueuler après nous. Il raconte à sa femme que nous 

étions des Français terroristes, etc... mais la petite mère s'approche de nous et nous questionne. On lui a expliqué 

pourquoi on était là, et elle a très bien compris à qui elle avait à faire. Eh bien cette nuit là, le pauvre petit père Toto, 

il n'a eu que la moitié de son casse-croûte, et il a été privé de dessert, et c'est nous qui l'avons mangé à sa place. Et 

tous les jours suivants, quand la petite mère venait au milieu de la nuit lui apporter son manger, à chaque fois il y 

avait quelque chose pour nous. Pas grand chose, parce que les Allemands eux-mêmes étaient très privés, mais enfin 

elle se privait encore un peu plus pour nous aider. Par la suite Toto nous commandait encore, mais il n'a plus jamais 

crié après nous." 

Après la campagne, ANQUETIL fut versé à l'atelier de couture jusqu'à son départ. Quand il partit, son poids était 

passé de 48 à 60 kilos. Beaucoup de jeunes, à Burgweide, ont ainsi bénéficié d'une "remontée" spectaculaire de leur 

état de santé, au moins apparente. 

Pour les hommes théoriquement dans la force de l'âge, et qui n'étaient pas intégrés dans les combines de 

contrebande alimentaire, la solidarité des jeunes s'exerçant plus ou moins en circuit fermé, ce n'était pas 

nécessairement la même chose. Pour eux, et ce fut mon cas, l'attribution des postes de travail risquait d'évoluer en 

sens inverse de celle que les jeunes ont connue. 

J'ai commencé par laver le carrelage de la raffinerie, constamment souillé par des traînées de jus de betterave ou de 

mélasse brunâtres et gluantes. Remarquez que laver par terre avec un seau d'eau, une brosse et une serpillière, ce 

n'est déjà pas une sinécure, quand cela dure douze heures, et qu'on a le ventre vide. Mais du moins je pouvais, de 

temps à autre, aller me "planquer" dans le débarras dont j'ai parlé plus haut, peu fréquenté par les gardiens. 

Vint le moment où je dus passer au remplissage des sacs de pulpe et à leur chargement dans les wagons. 

Dans le magasin où on mettait la pulpe en sacs, il y avait une poussière terrible, on ne se voyait pas à deux mètres, on 

travaillait avec des masques, et quatre ou cinq hommes étaient occupés tout le temps à balayer la poussière qui 

s'accumulait à vue d'œil sur le sol. Les masques ne l'empêchaient pas de pénétrer aussi dans nos bronches. La pulpe 

arrivait par des manchons, tombait dans les sacs, et quand les sacs étaient pleins on arrêtait le manchon, pour lier les 

sacs. 

Quelques-uns prenaient les sacs pleins sur des diables, afin de les entreposer quelque part, ou de les conduire 

jusqu'à des rampes dans lesquelles on les faisait glisser vers le wagon ou le camion qui se trouvait en contrebas. 

J'avais trouvé le coup de main pour jeter les sacs dans la glissière de telle manière qu'ils se coinçaient en travers, et 

qu'ils obstruaient le passage. Alors je me dépêchais de balancer deux ou trois sacs par dessus, et quand l'homme qui 

réceptionnait les sacs dans le wagon avait crevé le sac bloqué, pour dégager les autres, tous les sacs qui s'étaient 

accumulés tombaient à la fois dans le wagon, et il y en avait toujours deux ou trois qui crevaient à l'arrivée. Cela 

faisait une pagaille du diable, qui retardait le chargement du wagon. Je jubilais. 



Combien les sacs pesaient-ils ? 30, 40 kilos ? Les prisonnières russes et polonaises en faisaient le chargement sur les 

wagons. Je l'ai fait aussi, et c'était extrêmement dur, du moins pour moi. Il fallait d'abord charger le sac sur ses 

épaules en le prenant sur le tas dans le magasin, et ensuite le porter dans le wagon, en accédant à celui-ci par une 

planche flexible, qui pliait sous les pieds, ce qui imprimait un mouvement de pression du sac sur les épaules, dont j'ai 

gardé un très mauvais souvenir. 

Du moins ce travail me donna l'occasion de crever de ma main des centaines de sacs de pulpe dans le magasin, les 

rendant ainsi intransportables. Mais cela n'a servi à rien, parce que, quelque temps après, les prisonniers de guerre 

sud-africains ont mis le feu au magasin. J'avais donc perdu mon temps. Cet incendie a causé une fameuse pagaille 

dans l'usine ; la Gestapo est arrivée dans les cinq minutes, mais elle n'a pas trouvé les coupables. 

Henri MARFORT rappelle qu'à force de manier les sacs de pulpe, en papier très rugueux, la peau des doigts était 

râpée, percée, et le sang coulait. Tous les sacs étaient ensanglantés. Et il n'y avait rien à faire, on était obligé d'y 

passer. Rien à se mettre sur les doigts, il fallait marcher comme ça. 

Je me souviens encore de la peine que nous avions à bâcher les wagons, avec des bâches épaisses, raidies par le gel, 

que nous ne parvenions pas à déplier, à étaler, à fixer tout autour par des cordelettes elles-mêmes gelées, le tout 

avec nos mains nues, glacées, aussi raides que les bâches. 

Partout on sabotait. Dans le magasin où étaient entreposés les sacs de sucre cristallisé, qui pesaient cent kilos, et 

s'entassaient sur trois couches superposées, on avait crevé des sacs du bas, presque au niveau du sol, et le sucre 

s'écoulait peu à peu par le trou. Le vide ainsi créé déséquilibrait toute la pile, qui finissait par s'effondrer. C'est ainsi 

que mourut, le 25 novembre, notre excellent camarade Bernard CORMEROIS, cultivateur dans l'Yonne, écrasé par la 

chute sur lui d'un sac, juste au moment où il passait au pied de la pile. 

Je ne sais pas comment on s'est débrouillé une fois pour mettre une mécanique en panne, de telle façon que les 

cuves de sucre liquide et bouillant ont débordé. Les gars s'enfuyaient à toute vitesse, parce que le sucre brûlant 

s'écoulait d'un étage à l'autre sur les escaliers métalliques, et risquait de leur brûler les pieds. L'ingénieur était affolé, 

courant partout et ne sachant où donner de la tête. Il comprenait sans doute que c'était du sabotage, du moins il s'en 

doutait, mais il ne poussa pas très loin l'enquête. On mit une journée entière à nettoyer ce qui avait coulé partout et 

encrassé les machines. 

J'encourageais mes camarades à persévérer dans cette voie du sabotage. Cette sorte de griserie du "travail bien fait" 

et du rendement, en usine allemande, que décrit le Père DILLARD, aumônier clandestin des S.T.O., dans ses 

"Suprêmes témoignages", était pour nous quelque chose de tout à fait impensable. Le combat continuait, au moins 

pour ceux d'entre nous qui avaient été, avant leur arrestation, des Résistants. Les autres, eh bien ils étaient 

seulement des spectateurs, complices du moins par leur silence. 

Mais la diminution du nombre des hommes capables de faire un travail de force (peut-être par suite de départs 

d'Allemands mobilisés ?) entraîna pour moi une "promotion" dont je me serais bien passé. Je fus un beau jour, ou 

une belle nuit, versé aux "batteries". 

Voici en quoi cela consistait. 

D'énormes marmites à pression, alignées par six, en deux rangées, ont plusieurs mètres de hauteur, et à leur sommet 

une ouverture d'environ un mètre de diamètre ; se fermant par un couvercle de plusieurs centimètres d'épaisseur, 

que l'on ouvre ou que l'on verrouille à l'aide d'un long levier en bois. À cette ouverture correspond l'extrémité 

inférieure d'un manchon par lequel se déverse dans la marmite, lorsqu'elle est ouverte, la betterave broyée par 

ailleurs dans une machine dont nous ne faisons qu'entendre le bruit infernal. Une passerelle métallique borde les 

marmites, plusieurs mètres au-dessus de leur extrémité inférieure, et à un mètre environ au-dessous de leur orifice 

supérieur. C'est là-dessus que j'évolue pour les manœuvres dont je suis chargé. 

Mon travail consiste à passer d'une marmite à l'autre, le long de la rangée des six que je dois servir. En face de moi, à 

quelques mètres, un camarade fait la même chose pour l'autre rangée de six marmites. Et voilà ce qui se passe pour 



chaque marmite : un signal sonore m'avertit que je dois l'ouvrir. Gros effort pour déverrouiller le couvercle avec le 

levier. Il se soulève, s'écarte, j'approche le manchon, je tire sur une poignée, la betterave hachée s'engouffre dans la 

marmite, plusieurs mètres cubes. Quand elle est aux quatre cinquièmes pleine, je descends moi-même dans la 

marmite, et à grands coups de mes jambes nues, je pousse la betterave, pour qu'elle s'étale et remplisse jusqu'au 

bord le récipient. Puis je sors en vitesse et je bloque le manchon, avant que cela déborde. Je reprends mon levier, je 

pousse de toutes mes forces (celles qui me restent) pour obtenir le verrouillage, et je dispose alors de deux minutes, 

qui me permettent d'aller vider ma vessie, en courant à toutes jambes, avant que le signal retentisse au-dessus de la 

marmite numéro deux. Ainsi de suite pendant douze heures, sans discontinuer. Difficile à imaginer pour celui qui ne 

l'a pas fait. 

Un contremaître allemand a l'œil sur tout cela. C'est un brave type. Le patriotisme à la manière de HITLER ne semble 

guère lui convenir. "Krieg, Scheisse. Bald fertig. Deutschland kaput !" C'est à peu près tout ce que je puis comprendre. 

Traduction : "La guerre c'est de la merde. Bientôt finie. Allemagne foutue." J'acquiesce à grands coups de poignées 

de main. Nous sommes totalement d'accord. 

Mais ce qui est encore beaucoup mieux, ce qui devient très émouvant, c'est que cet homme d'une cinquantaine 

d'années, voyant que je dépéris, que je n'en puis plus, m'apporte chaque soir, (car nous travaillons de nuit), un petit 

casse-croûte, une tranche de pain avec je ne sais pas quoi dessus. Sans aucun doute il a reçu l'accord de sa femme, il 

prend cela sur la maigre ration du ménage. Est-il chrétien ? Est-il communiste ? Ce que je sais en tout cas, c'est qu'à 

son arrivée dans l'autre monde, les élus entonneront d'une seule voix, pour l'accueillir, la chanson pour l'Auvergnat, 

de Brassens histoire de fêter l'entrée au paradis de cet "Auvergnat" silésien. 

Une nuit, un éclair éblouissant, le bruit d'une formidable explosion, et toutes les lampes s'éteignent. Obscurité 

complète dans l'usine. Mon contremaître était ravi. « Alles kaput, Alles kaput ! » criait-il. « Tout est foutu, tout est 

foutu ». Il voyait dans cette panne un signe avant-coureur de la fin de la guerre, et celle-ci lui apparaissait comme une 

apocalypse. Il y en avait encore pour un an et demi, mais à part cela ce brave Silésien de Breslau ne se trompait 

guère. Cela nous valut le régal d'une heure de pause dans le noir. Mon filleul Roland LESCOT se vanta le lendemain 

d'avoir lancé une barre de fer en travers des câbles de la ligne à haute tension. Voilà du moins un haut fait à l'actif de 

ce pauvre garçon. 

Pour en revenir au travail des batteries, il était clair que je ne pourrais pas tenir très longtemps à ce régime. Combien 

de jours ? Moins de quinze, sans doute, car il me semble bien n'y avoir connu que le régime de nuit. Je n'ai gardé 

aucun souvenir des circonstances dans lesquelles cela s'est terminé. J'étais entré dans cet abrutissement que cause 

le travail lorsqu'il achève d'écraser un homme. On ne peut plus penser à rien qu'à manger, boire, dormir, et puis c'est 

tout. On est devenu quasiment un automate. Le travail qui détruit, qui anéantit, au lieu d'épanouir, selon le plan du 

Créateur, j'en ai vécu l'expérience, peu de temps, mais assez pour me sentir ensuite davantage le frère de ceux qui, à 

travers le monde, subissent l'esclavage d'un travail inhumain. 

Je me revois seulement, quelques jours avant Noël, couché à l'étage inférieur de nos châlits. Nos voisins les 

prisonniers de guerre anglo-saxons, originaires de je ne sais plus quels pays du Commonwealth, Afrique du Sud, 

Nouvelle-Zélande, vont partir, à la suite du sabotage dont on sait maintenant qu'ils sont les auteurs. Ils ont fait des 

trous dans la cloison qui nous sépare d'eux, et ils font passer à travers elle toutes les provisions de bouche, toute la 

part du contenu de leurs colis, qu'ils ne peuvent songer à emporter. Je ne puis me déplacer, mais un jeune s'approche 

de mon lit, et me tend un gros morceau de gâteau, et je ne sais plus quoi encore. C'est la dernière image que je garde 

de Burgweide, celle d'un geste fraternel. Il porte un nom : Lucien VAUTROT. 

La fête de Noël, ai-je appris plus tard, se déroula dans la bonne humeur, mais d'une manière purement profane, alors 

que j'avais rêvé d'une courte célébration pour ceux qui l'auraient désirée. Un gardien, "Patte-Folle", assistait au 

repas, assis discrètement dans un coin de la baraque. Des Allemands viennent protester contre le vacarme que font 

les jeunes. Ce gardien leur prêche l'indulgence : "Ils n'ont pas tous les jours l'occasion de se réjouir." À la fin de la 

soirée les Français, s'étant cotisés, lui offrent le contenu d'un paquet de cigarettes. Il les remercie, les larmes aux 

yeux. 



Oui, c'était la guerre, la continuation de la lutte par le seul moyen possible, le sabotage. Mais en même temps, 

curieux paradoxe, ce n'était pas la guerre contre les gardiens. Leur humanité, la sympathie que nous devinions, une 

sorte d'accord tacite, que nous sentions bien, sur la légitimité de notre engagement, avaient eu raison de toute 

animosité de notre part. Avec eux nous avions déjà signé la paix. 

Cette appréciation ne s'applique pas, bien entendu, à un certain WOLCHKE, membre du parti nazi, le N.S.D.A.P., 

responsable politique de l'usine, et contrôlant jusque dans le détail le fonctionnement du commando. Il est dans 

cette grande maison, tout le monde le sait bien, "l'œil de Berlin". 

Vers la fin du mois de février 1944, les NN français de Burgweide réintègrent la Freiburgerstrasse. Quelques-uns de 

nos camarades avaient déjà été amenés plus tôt à l'autre prison de Breslau, Kletschkaustrasse, la date de leur 

jugement approchant. C'était le cas pour les jeunes Rennais. D'autres restent à Burgweide quelques mois encore, 

pour achever les travaux d'entretien. 

"La campagne finie, écrit CABADAES, je travaillais à la pulpe séchée, d'autres au nettoyage des presses, machines, 

etc. Enfin nous avons réussi à avoir des nouvelles et des colis de chez nous. Quelle joie au bout de 18 mois de 

captivité, de recevoir des nouvelles de la maison..." 

D'autres encore partent faire du terrassement à Neudorf jusqu'en juillet. "Quant à moi, j'avais précédé tout le monde 

à Breslau." 

 

BRESLAU (WROCLAW) 

Freiburgerstrasse, aujourd'hui ul. Swiebodzkiej 

Me voilà donc, le 16 décembre, tenant à peine sur mes jambes, et heureusement sans menottes aux mains, dans un 

tramway qui me conduit de la sucrerie de Burgweide à la prison de la Freiburgerstrasse. Le brave gardien qui 

m'accompagne fait lever un Allemand pour qu'il me donne sa place. Je n'ai jamais oublié ce geste, en lui-même 

insignifiant, tellement il a pris alors du relief à mes yeux. Moi, officiellement classé depuis un an et demi comme un 

être d'une espèce inférieure, à qui n'étaient dûs la moindre attention, le moindre égard, on me faisait asseoir sur de 

la molesquine, en me donnant la priorité sur un Allemand ! Et c'est un gardien qui, d'autorité, me conférait cette 

dignité, face à une foule de gens me regardant avec de grands yeux, et se sentant invités à m'accorder leur 

commisération. Ce trajet en tramway, assis sur un strapontin, était donc un événement. En réalité le gardien craignait 

que, restant debout, je ne tarde pas, au premier chaos, à m'effondrer. 

Je me vois ensuite, une dizaine de jours plus tard, dans la prison, étendu sur un châlit, avec deux compagnons de 

cellule, Lucien GANTIER, ouvrier agricole des environs de Melun, âgé de 20 ans, un ami depuis Hinzert, actif militant 

communiste, membre de l'O.S. (Organisation Spéciale), et puis Hervé d'ACHON, pilote d'aviation militaire, jeune 

aristocrate de 29 ans, fervent partisan du Maréchal, et arrêté je me demande pourquoi. 

C'est le jour de Noël, mon deuxième Noël en prison. J'essaie de me recueillir, non sans peine. Mes "cochambristes" 

ne cessent de s'invectiver. GANTIER reproche avec véhémence à d'ACHON l'absence, selon lui, de l'aviation dans le 

ciel de France en mai 1940. Il le rend responsable de la capitulation de l'armée française. C'est la faute à d'ACHON si 

nous sommes vaincus, si nous sommes là, en prison. Et d'ACHON réplique en attribuant toutes les causes de la 

défaite au Parti Communiste, qui a fait saboter le matériel de guerre dans les usines, et soutenu STALINE dans son 

alliance avec HITLER. 

GANTIER ne sait pas le prix énorme payé par l'aviation française en mai 1940. Et d'ACHON ignore l'engagement, tardif 

mais total, du Parti communiste dans la Résistance, et que l'O.S. est prête à tous les sacrifices. Et moi aussi j'ignore 

tout cela, ou du moins je ne le sais que partiellement. 

Ils vont en venir aux mains. Je suis incapable de me lever pour les séparer. Je les supplie de se rappeler que c'est 

Noël, qu'on célèbre aujourd'hui dans le monde la fraternité de tous les hommes, mais je prêche dans le désert. 



Comment s'acheva ce Noël vraiment original ? Sans doute par l'épuisement des protagonistes. C'est tout le souvenir 

qui m'en reste. 

Le 6 juillet suivant, Lucien GANTIER, condamné à mort le 1er juin, en même temps que Roger BEUVE, par le Tribunal 

Spécial de Breslau, pour avoir diffusé des tracts communistes, sera décapité. Quant à d'ACHON, jamais jugé, et 

revenu de Dachau en 1945, je l'ai revu chez lui, quelque part dans le massif de l'Estérel. Il me remit un témoignage 

copieux et intéressant sur sa captivité de déporté NN, qui avait commencé dès février 1942. Je le croyais presque un 

ami. Et puis, un beau jour, m'est parvenue une lettre d'injures. J'étais un mauvais Français, puisque j'avais suivi de 

GAULLE au lieu d'écouter le Maréchal. Et aussi à cause de ma "connivence avec le marxisme", puisque j'avais des 

amis communistes. Un reproche bien connu ! Il m'accordait seulement le droit à sa pitié pour mes égarements. 

Nos relations en sont restées là. C'est dommage. Mais qu'y faire ? Comment aurais-je pu convaincre cet homme peu 

enclin à saisir les nuances que ma vocation était de me situer sur un plan différent de celui des étiquettes partisanes, 

et que je n'étais ni un pro-communiste ni un anti-communiste. Comment lui faire comprendre que, nullement 

marxiste, je ne suis pas automatiquement en contradiction avec tout ce que pensent et tout ce que font des gens se 

disant marxistes, et que, de toute façon, quoi qu'ils pensent et quoi qu'ils fassent, ils sont mes frères en Jésus Christ ? 

Ensuite, dans ma mémoire, il y a un vide. Et puis je me retrouve dans une cellule différente de la première. Avec moi, 

encore deux camarades. "Nunquam duo, semper tres." Cet axiome souvent entendu au séminaire, et très en vogue 

dans les institutions religieuses, a force de loi dans les prisons allemandes. 

Et les deux camarades sont, curieux contraste, un Vénérable de loge maçonnique et un prêtre. Contraste seulement 

apparent. Tous deux se valent, et sont d'une même profonde qualité humaine. Ils partagent, sur bien des points, les 

mêmes convictions, sont fermement attachés aux mêmes valeurs, qui trouvent leur source dans l'Evangile, quitte à 

faire un détour par le siècle des lumières. L'un, c'est Joseph MARCHEPOIL, de Reims, juge de paix révoqué par Vichy, 

et arrêté en raison de son attitude ouvertement hostile au nazisme. Il aura bientôt 60 ans. L'autre, c'est le Chanoine 

Georges DELLWALL, curé de Joeuf, en Lorraine, mon vieil ami et coopérateur au service des jeunes, à Wittlich, chef 

d'une importante filière d'évasion, sans doute la première en date, pour les prisonniers de guerre. Il va sur ses 59 

ans. 

Nous sommes au début de janvier 1944. Nous passons de longues heures à échanger souvenirs et réflexions. Nous 

partageons la même passion de justice, de liberté, de respect de tous, d'horreur du totalitarisme, le même espoir de 

la victoire, en dépit de l'absence totale de nouvelles, dont nous souffrons. 

MARCHEPOIL a songé, étant jeune, au sacerdoce, il a passé quelque temps dans un séminaire. Puis il a été heurté par 

l'autoritarisme et l'intolérance qu'il déclare avoir constatés dans l'Eglise. Il a pris ses distances. Il a perdu la foi, du 

moins il le croit. Il garde beaucoup, tout comme bien d'autres, de sa formation chrétienne, et il le sait. DELLWALL, j'ai 

parlé de lui plus haut. Nous sommes heureux de nous retrouver, nous essayons de prier ensemble. 

Et quel bien cela nous fait, à tous les trois, de pouvoir nous entretenir d'autre chose que de bouffe ! 

Je ne sais plus exactement combien de temps nous sommes restés tous les trois ensemble. J'ai dû arriver dans cette 

cellule de la C4 le 4 janvier, y trouver MARCHEPOIL, être rejoint par. DELLWALL vers le 20 janvier, à son arrivée de la 

prison de Wohlau. Le chanoine a dû repartir fin février, la date de son jugement approchant. 

La séparation de deux amis, en prison, ne s'accommode pas de longues effusions. La porte de la cellule s'ouvre 

brusquement, ordre est donné à l'un des occupants de prendre ses affaires et de sortir. Il n'y en a pas pour une demi-

minute. Nous nous sommes embrassés, en amis qui savent n'avoir que peu de chances de se revoir ici-bas, le sourire 

et la promesse de promptes retrouvailles s'efforçant vainement de masquer le fond de la pensée. Et puis la porte 

s'est refermée. 

Dans un chapitre suivant, je raconterai ce que je sais du procès de l'affaire DELLWALL, et du sort des condamnés. 



Sur le temps passé par la suite avec MARCHEPOIL, je ne sais plus rien. De toute façon nous étions toujours trois dans 

cette cellule, et j'ai oublié qui était le troisième. 

C'est une période sombre qui commence. Les images visuelles, un peu floues, qui reviennent dans ma mémoire sont 

à demi obscures, comme si nous avions vécu alors dans une continuelle pénombre. 

Je n'en pouvais plus. Je tenais à peine debout. J'ai demandé la visite médicale : « Krank, malade ! » On m'a claqué la 

porte au nez. Puis on est tout de même venu me chercher pour me peser. Je me suis traîné jusqu'à une balance, du 

type qui pèse les sacs de 100 kilos. L'infirmier ou supposé tel faisait une drôle de figure. J'ai lu à l'envers le chiffre : 40 

kilos. C'est peu pour une taille d'1 m 80. 

Une sorte d'ulcère à la jambe droite coulait depuis mon départ de Burgweide, résultat d'une absorption massive de 

sucre. Je lavais cela avec mon café, matin et soir, et j'épongeais avec le précieux mouchoir gardé de la tombola, que 

je rinçais ensuite dans l'eau de la cruche. J'ai toujours le mouchoir, et aussi la cicatrice. Ce traitement était un peu 

sommaire. 

Des ganglions gonflèrent dans mon cou, m'empêchant de tourner la tête, aux aisselles et à l'aine, rendant 

douloureux tous mes mouvements. Et puis une bande rouge vif apparut, large de presque deux doigts, montant le 

long de ma cuisse, du genou jusqu'à l'aine. Je pressentis une septicémie. Les médecins me disent aujourd'hui que 

c'était bien cela. 

Que me restait-il à faire ? Renouveler l'acte d'abandon total aux mains du Seigneur que j'avais fait le soir de mon 

arrestation, dans la prison d'Orléans. Et en même temps, convaincu que Dieu me demandait de me battre jusqu'au 

bout pour survivre, j'entrepris une extrême économie de dépense d'énergie, j'évitai tout mouvement inutile, toute 

cogitation superflue. Je m'installai dans une sorte d'hibernation. 

J'en souris aujourd'hui. Je ne faisais sans doute là que m'attribuer une justification de la dégradation rapide de mes 

facultés, physiques et mentales. Je croyais volontaire ce qui n'était que fatal. Mais n'était-ce pas encore la marque 

d'un effort de survie ? 

Et puis un beau jour mes oreilles se sont mises à couler, à ruisseler de pus. Cela dégoulinait dans mon cou. Il fallait 

m'éponger sans cesse avec le fameux mouchoir. Et je revivais. 

Mû par je ne sais quelle intuition, un infirmier vint me chercher pour me conduire au Revier. C'était un trajet au-

dessus de mes forces. J'essayais d'avancer, le corps appuyé contre le mur. Je ne tardai pas à m'affaler. L'infirmier, 

faisant preuve d'une exceptionnelle humanité, me releva sans me donner de coups de pied. On m'assit sur un 

tabouret. On me mit dans la main le manche en bois d'une demi-sphère métallique, creuse, au fond de laquelle 

brillait un filament électrique incandescent. Il fallait m'appliquer cela sur chaque côté de la figure, alternativement à 

droite et à gauche. Je serais bien resté une heure à absorber cette douce chaleur. On m'accorda dix minutes. « 

Morgen zurück, demain revenir ». Je ne me fis pas prier. 

Si j'ai osé faire ce récit d'un épisode de ma déportation dont je suis le seul acteur, c'est pour démontrer une chose. 

On peut très bien guérir d'une septicémie sans l'emploi du moindre remède. Messieurs les médecins devraient 

réviser leurs théories. 

Au cours des quelques allées et venues entre ma cellule et l'infirmerie, en titubant comme un homme ivre lorsque je 

ne prenais pas la précaution de m'appuyer contre le mur, j'avais été vu par des déportés français stationnant plus loin 

dans le même couloir. Ils dirent aux autres : « LA MARTINIÈRE est foutu. On ne le reverra pas. Pour lui, c'est terminé. 

» Partis peu de temps après de Breslau, ils gardèrent cette conviction, et après la libération l'un d'eux, sitôt revenu en 

France, alla trouver ma mère pour lui apprendre mon décès. Celle-ci n'avait pas encore reçu ma première lettre, 

écrite de Dachau. — « L'avez-vous vu mort ? », demanda ma mère. — « Non, mais dans l'état où il était, si longtemps 

avant la fin, il est malheureusement impensable qu'il ait pu tenir jusqu'au bout. » Ma mère, terriblement angoissée, 

se refusa à perdre tout espoir. Et l'un des jours suivants, elle reçut le télégramme annonçant que j'étais vivant. 



C'est dans les jours où s'amorçait ma convalescence que, las de respirer l'air confiné de la cellule, je me décide à 

descendre à la promenade avec les autres. Au bout de deux ou trois tours de cour, le gardien m'arrête, me place face 

au mur, comme en pénitence, et quelques instants plus tard me reconduit à ma cellule. J'étais furieux de voir 

interrompre cette bienfaisante cure d'air, et au moment de passer la porte, je le regarde bien en face et lui demande 

: — « Warum ? Pourquoi ? » Sans me répondre il me pousse dans la cellule, où je m'affale tout de mon long sur le sol. 

En réalité je pense que le gardien s'était dit : « Il n'aura jamais la force de terminer la promenade. » C'est donc dans 

une intention bienveillante qu'il l'avait abrégée. 

C'est l'un des jours suivants qu'au moment de descendre pour la promenade, celui de nos camarades que nous 

appelions « Luc », et que nous aimions tous, se glisse près de moi. — « Je veux me confesser. » — « Mais, mon cher 

Luc, comment veux-tu ? Nous ne pouvons pas nous isoler. » — « Cela ne fait rien. Je me mets derrière toi, et je me 

confesserai en marchant. » Ce qui fut fait. À trois mètres derrière moi, distance réglementaire, Luc se confessait, 

s'interrompant quand nous passions près du gardien. Avant de remonter je pus, en même temps que les paroles 

sacramentelles, lui donner une poignée de main, avec quelle chaleur fraternelle ! 

Lucien EBRARD, né en 1917, et habitant Le Bouscat, avait été le radio d'un réseau de résistance. Il ne fut pas 

condamné à mort, comme il le craignait, mais à une peine de Zuchthaus. Je perds sa trace après la prison de Brieg 

(Brzeg). Je crois que nul ne sait où il est mort. 

 

LANGENBIELAU (BIELAWA) 

C'est avec tout un groupe de NN français que, vers le 15 mars 1944, je quitte la prison de Breslau pour gagner 

Langenbielau, localité située à proximité de Brieg (aujourd'hui Brzeg), l'un des principaux centres de détention des 

NN français en Silésie. C'est encore la région de Breslau. 

Nous sommes logés dans un bâtiment qui ressemble à une caserne désaffectée, le rez-de-chaussée meublé très 

sommairement en vue des repas, le premier étage contenant des châlits à deux niveaux, le tout dans un grand état 

de saleté. Nous découvrons que peu avant notre arrivée un convoi de Juifs avait été hébergé là, et avait dû en 

repartir d'urgence, abandonnant dans la précipitation, à en juger par les divers menus objets abandonnés dans la 

litière, entre autres quelques feuilles écrits en caractères hébraïques, et des phylactères. Ainsi pouvait-on essayer 

d'imaginer la manière dont l'encadrement de ce groupe s'était comporté à son égard... 

Quant à nous, envoyés là pour faire de la place dans la prison de Breslau, sans doute en raison de nouvelles arrivées 

de NN, nous sommes tout d'abord invités à entendre le discours inaugural d'un fonctionnaire de la prison de Brieg. Il 

nous explique avec une certaine solennité que nous recevrons bientôt la visite d'un personnage considérable, le 

directeur de cette Zuchthaus, dont, affirme-t-il, nous dépendons, et qu'il conviendra de garder en sa présence une 

attitude empreinte du plus grand respect. Suit une longue leçon sur la manière d'exécuter les ordres : "Mutzen ab !" 

et "Mutzen auf !" Chapeau bas !" et "Chapeau haut !" Chapeau sur la tête !" qui laisse, je pense, dans la mémoire de 

ceux qui l'ont reçue, et qui ont pris part à l'interminable exercice d'application, le souvenir d'une formidable crise 

d'hilarité, nos bérets informes s'avérant radicalement inaptes à retrouver leur place normale, en l'espace d'une 

seconde, sur nos crânes dénudés, lorsque l'ordre, soudain, en était vociféré.  

Il se trouvait ainsi parfois, dans notre vie de bagnards, de trop courts instants où la manifestation subite du ridicule 

de notre situation déchaînait une explosion de gaîté unanime. La fatigue et l'angoisse étaient oubliées. De ces 

moments de grâce, nous sortions ragaillardis, et plus disposés que jamais à nous payer la tête de nos gardiens. 

N'était-ce pas une façon de l'emporter sur le pouvoir qui s'efforçait de nous asservir ? 

Ce qui suivit, ce jour-là et les jours suivants, fut moins drôle. Il s'agissait de creuser, à deux kilomètres de notre 

cantonnement, des tranchées destinées à recevoir les fondations d'un bâtiment. La pioche rebondissait sur un sol 

gelé en profondeur, ou bien, un peu plus loin, la pelle s'enfonçait dans une terre glaise qui n'acceptait pas de se 

détacher. Cela durait de 7 h du matin à 5 h du soir. Je ne sais comment s'en tiraient mes compagnons. Quant à moi, 

très mal remis encore de ce qui avait failli m'emporter dans la prison de Breslau, l'effort pour soulever la pioche ou la 



pelle n'avait pas d'autre effet que d'achever de m'épuiser. Mon rendement demeurait intégralement nul, et le tout 

petit peu de forces qui me restaient déclinaient rapidement d'un jour à l'autre. 

Je sais aujourd'hui que Pierre TOURNEUX était aussi éprouvé que moi. Le second jour il eut une syncope au moment 

du "repos". BASSAN le reçut dans ses bras, et réussit à persuader un gardien idiot de le laisser aller se coucher. Le 

lendemain matin, il dut reprendre le travail. 

Il faisait un vent terrible. La neige se collait en plaques sur notre dos, et pour la faire tomber il nous fallait nous 

gratter mutuellement le dos avec une pelle. Le mauvais chandail que j'avais réussi à extraire de ma valise, à mon 

arrivée à Breslau, et que je dissimulais sous ma veste de toile, était bien imprégné de sueur. Je grelottais sans 

interruption toute la journée et encore la première partie de la nuit, mon voisin de paille s'arrogeant, sans s'en 

apercevoir, la meilleure part de la couverture usée soi-disant suffisamment large pour couvrir nos deux corps 

décharnés. 

Mais alors que dans la journée, transi, claquant des dents, je n'avais plus aucune vie relationnelle, toute mon énergie 

étant absorbée par l'effort pour ne pas défaillir, le soir du moins, un peu détendu, j'écoutais les récits que le 

deuxième occupant de ma paillasse, le commissaire de police Jean PETIT, arrêté comme simple comparse dans 

l'affaire du groupe RENARD, me débitait avec une intarissable faconde sur sa vie professionnelle à Poitiers et autres 

lieux. Poitiers, la ville de ma famille paternelle. 

Je découvrais un milieu très différent du mien, une bourgeoisie dans laquelle l'argent, le sexe et la politique partisane 

jouaient un grand rôle, et où les petits ou grands scandales avaient offert au commissaire les épisodes les plus 

délicieux de son activité policière. En bon anticlérical, il ne se réjouissait jamais autant que lorsque qu'un 

ecclésiastique se trouvait impliqué, même indirectement, dans une affaire scabreuse. 

J'avoue que je prenais du plaisir à ces faits divers. C'était une reposante diversion, après la journée cauchemardesque 

qui venait de s'achever. Et le commissaire, de son côté, avait grand besoin de s'exprimer, de noyer dans le rappel 

bavard de ses exploits l'angoisse qui l'étreignait. 

Aussi je n'osais l'interrompre, et au lieu de lui dire : "Maintenant tais-toi, je vais dire mon chapelet", je me contentais, 

jusqu'au moment de sombrer dans le sommeil, d'élever silencieusement mon cœur vers le Père de miséricorde pour 

lui demander d'avoir pitié de tous les pécheurs, les mauvais sujets de tout poil dont j'écoutais les méfaits, les 

aventures, et nous-mêmes par-dessus le marché. 

Jean PETIT ne sera pas jugé. Il partira, avec d'autres Poitevins, pour Gross-Rosen et son kommando de Kamenz, et 

arrivera à Dachau le 16 mars 1945, un mois et demi avant la Libération. Le 28 septembre suivant, Raymond MAROT 

pourra m'écrire : "En ouvrant les journaux locaux à la rubrique 'Cour de justice', on s'aperçoit qu'il n'oublie pas ses 

ennemis d'autrefois, et le témoignage du Commissaire s'abat, impitoyable, sur la tête des collaborationnistes." Mais 

revenons à notre chantier de terrassement. 

Un de ces jours-là, un détachement de jeunes Français passa tout près de nous, précédé du drapeau tricolore. Il 

conduisait au cimetière le corps de l'un des leurs. Je crois bien me souvenir que la coiffure était un béret alpin, ce qui 

indiquerait sans doute une unité de miliciens en cours de formation. Un détachement tout semblable avait agressé, 

un peu plus tôt, les NN du commando de Klettendorf. 

D'autres fois, nous fûmes copieusement insultés par des Français passant à proximité, et nous traitant de sales Juifs 

et de sales communistes. Des "travailleurs volontaires... C'est ce que nous supposons. 

Mon séjour à Langenbielau ne dura, je crois, qu'une semaine. En tout cas c'est le 22 mars au matin qu'une grande 

voiture de la police ramena à la prison de Breslau quelques-uns d'entre nous qualifiés "d'intellectuels". J'avais 

l'honneur et la chance d'être l'un d'eux. Que craignait-on ? Une influence pernicieuse sur nos camarades, 

susceptibles de contrebalancer une propagande déjà constatée à Burgweide, et que l'on s'imaginait pouvoir rendre 

efficace ? La mise en œuvre d'une évacuation collective ? Ou bien, tout simplement, expérience faite, nous 

considérions comme définitivement inaptes à un travail manuel ? 



Nous laissions là de nombreux camarades, qui ont continué à souffrir jusqu'à l'arrivée du printemps, heureusement 

proche. Langenbielau a reçu des déportés NN, par intermittences, tant que dura la guerre. Un groupe de NN non 

jugés, partis de Natzweiler pour Brieg le 20 mai 1944, y est envoyé au bout de deux ou trois semaines passées à 

Brieg. À d'autres moments, la Zuchthaus de Brieg y déverse le trop plein des détenus condamnés qui lui sont envoyés 

par le Tribunal Spécial de Breslau. 

L'évacuation de Langenbielau, à la fin de février 1945, sera le point de départ d'une extraordinaire odyssée, pas très 

glorieux, que l'on désigne sous l'expression de "trains fous", et qui s'achève à Theresienstadt (Terezin), le 8 mai. 

 

ENCORE BRESLAU 

LA CELLULE 308 

Nous arrivons donc à Brestau une deuxième fois, et nous y subissons à nouveau des formalités d'écrou. En 

m'enlevant mes défroques pour me revêtir d'une nouvelle livrée on trouve sur moi le fameux chandail clandestin que 

j'avais prélevé frauduleusement sur mon bagage personnel, au cours d'une cérémonie d'écrou antérieure. Cela me 

vaut quelques taloches, administrées, je dois le dire, sans conviction. J'inspire une certaine pitié. Je ne tiens plus 

debout, et MATHAE m'apprendra plus tard que j'étais alors à peu près inconscient. On me fait asseoir. 

MATHAE était donc là, MATHAE le bon géant, le Zorro de notre déportation. La carrure d'un athlète de presque deux 

mètres, blond comme l'Alsacien pur-sang qu'il se vante d'être. Masseur de profession, soigneur de je ne sais plus 

quelle équipe de France, champion lui-même de je ne sais plus quel sport. Il parle avec un fort accent, sur un ton à la 

fois calme, un peu traînard, et autoritaire. Il est sûr de lui quand il prend position, et ne souffre guère la 

contradiction. Il s'adresse aux gardiens, dans leur langue bien entendu, avec tant d'assurance que pour un peu ils se 

mettraient au garde à vous. Il en va parfois de même avec les Français : un caractère de caïd. (Voir annexe II) 

Et les Français n'aiment pas beaucoup les caïds. On accepte MATHAE, le régime de "despotisme éclairé" inséparable 

de sa personne, on reconnaissait les grands services qu'il rendait, car le personnel allemand s'inclinait le plus souvent 

devant ses observations ou même ses injonctions, mais on ne l'aimait pas beaucoup, et pourtant, sous une écorce 

rude, c'était un cœur d'or. Quand il avait devant lui une situation d'injustice, ou seulement de malheur, il n'avait de 

cesse qu'il n'ait réclamé une réparation, obtenu un adoucissement. En revanche il n'était pas indulgent pour le 

manque de parole ou d'honnêteté, pour les diverses formes de lâcheté. Sa fonction d'interprète lui donnait quelque 

peu l'occasion de se poser en redresseur de torts. 

Cinq d'entre nous furent prestement désignés pour être affectés à la cellule 308, sa cellule, celle qu'il regardait 

comme son fief. J'en étais. 

Cette cellule était d'une dimension suffisante pour que puissent y vivre ses 14 habitants. Deux lits, l'un à droite de 

l'entrée, à deux étages, l'autre à gauche, à un seul étage ; une table au centre, suffisamment longue pour servir de lit 

la nuit, des bancs, la "tinette" dans un coin, constituant l'ameublement, avec une pile de paillasses entassées sur un 

lit pendant le jour, étalées sur le sol pendant la nuit. Il y en avait une pour chacun, qui contenait, ou sur laquelle se 

précipitaient chaque soir après l'extinction de la lumière, quelques couvertures de punaises. Les paillasses couvrant 

le plancher à ce moment-là, ne laissaient aucun intervalle entre elles. Les lits étaient pour les plus âgés. 

MATHAE s'était débrouillé pour obtenir une tinette étanche, c'est-à-dire non fissurée, et ne perdant pas. Privilège 

rare, mais avantage médiocre, car elle avait tôt fait de déborder, ce qui entrainait l'étalement de flaques 

nauséabondes sur le plancher. Celui qui se levait la nuit pour un besoin pressant piétinait allègrement les corps de 

ses camarades, et déposait sur leur visage, en revenant, un peu du liquide dans lequel il venait de patauger. Cela 

entrainait de vigoureuses prises de bec nocturnes. On se réveillait au bruit des éclats de voix, et cela fournissait 

l'occasion d'un nouvel épisode de chasse aux punaises. On en écrasait comme on pouvait, dans l'obscurité, sur son 

cou, sur sa figure. Ne faites pas les dégoutés, chers lecteurs. On s'accoutume très facilement à ce genre de sport. 

Nécessité fait loi. 



MATHAE avait "organisé" aussi un deuxième broc, ce qui nous permettait d'avoir suffisamment d'eau pour faire une 

toilette sommaire et pour nous désaltérer. L'un de nous, l'ingénieur POULLIN, avait réussi à bricoler l'installation 

électrique de façon à ce que nous puissions garder de la lumière après l'extinction des feux dans les cellules. Mais il 

ne fallait pas que le gardien, en regardant par le judas, puisse constater que la cellule était éclairée. L'abbé BONNIN 

qui, unanimement reconnu comme la plus haute autorité morale de la cellule, a le privilège de coucher sur la table, 

coiffe la lampe de son pantalon. La lumière est transportée, par une jambe de ce pantalon, faisant manche, beau 

coup plus bas, et forme, un peu au dessous de la table, un cercle lumineux, d'une vingtaine de centimètre de 

diamètre, invisible du couloir. Ainsi les amateurs de lecture pourront prolonger leur veillée, en compagnie d'un 

roman en langue allemande vendu à Louis MORIN par un gardien pour un dessin de femme nue. 

Dans ce genre de production artistique ou prétendue telle, MORIN est d'une fécondité et, paraît-il, d'une inspiration 

remarquables. A mon arrivée dans la cellule 308, je suis dans un tel état de délabrement que MATHAE entreprend de 

mettre à profit, pour m'aider à remonter la pente, le talent assez spécial de MORIN. Celui-ci est invité à se surpasser 

en quantité et en suggestivité. Et le gardien qui éprouve un si grand besoin de restaurer sa virilité défaillante apporte 

pour moi du riz au lait sucré en échange du traitement de choc administré par Louis MORIN. Au fond, si je suis reparti 

vivant de Breslau, c'est peut-être à la pornographie que je le dois. MATHAE s'en déclarait convaincu. 

Mais MORIN était par ailleurs tout autre chose qu’un spécialiste de dessins érotiques. Il nous apparut comme un 

personnage énigmatique et captivant. 

Lorsque, arrivé dans la cellule 308, j'eus repris peu à peu mes esprits, le Dr NORMAND m'a présenté à son collègue, 

le Dr MORIN. Peu après, un billet rédigé par MORIN me tomba sous les yeux. Tournures incorrectes, fautes 

d'orthographe à foison. "Mais voyons, chuchotai-je dans l'oreille du NORMAND, cet homme n'est pas médecin ! — 

Chut ! Gardez-vous bien d'avoir l'air d'en douter. Il faut jouer le jeu !" J'ai joué le jeu, comme tout le monde5. 

MORIN était "Calfactor", distributeur de la soupe. On respecte un Calfactor. Mais je me pense aussi que l'on craignait 

MORIN. Il y avait du sorcier chez cet homme. On ne savait pas trop ce qu'on pouvait espérer ou ce qu'il fallait  

redouter de ce superdoué capable de se créer une personnalité d’emprunt et d’exercer les talents les plus divers. 

Je dis bien : superdoué. Ce tapissier (c'est sa profession officielle sur les documents) se proclamait chirurgien, et fit 

plus tard une ablation d'estomac et d'autres interventions délicates avec un plein succès, et le personnel médical ou 

pseudo-médical qui l'entourait au commando de Kamenz lui donnait du "Herr Professor". 

Ce n'est pas tout. MORIN se disait, d'une manière tout aussi convaincante, pilote de chasse, et nous racontait ses 

exploits dans le ciel de France en 1940. Nous demeurions mi-sceptiques mi-persuadés, mais sans laisser paraître nos 

doutes. Or à Gross-Rosen, lorsqu'un aviateur authentique entreprit de "tester" MORIN en lui posant de nombreuses 

questions, il paraît que ce dernier sut décrire avec une parfaite précision le mécanisme d'un avion, le tableau de 

bord, les manœuvres de pilotage. Finalement MAROT est convaincu que MORIN avait effectivement un brevet de 

pilote. 

Par son extraordinaire aptitude à siffler les airs les plus variés au cours de nos concerts du samedi soir, il nous 

semblait avoir l'étoffe d'une vedette de music-hall et de fait il déclarait avoir travaillé à l'Oiseau Bleu, une boîte de 

nuit parisienne. 

Je m'en tiens ici à ce que j'ai aperçu de Louis MORIN, comme mes camarades de la cellule 308. Plus loin, dans une 

annexe à mon témoignage, je reparlerai de "l'énigme MORIN6". 

 
5 Sur le Dr NORMAND, voir dans l'annexe IV 
6 Voir l'annexe III 



Je reviens donc à cette phase de laborieuse remise sur pied qui suivit mon arrivée dans la cellule, et dont je n'ai 

aucun souvenir personnel. Des témoignages de camarades me permettent cependant de prendre conscience de la 

sollicitude fraternelle dont je fus alors entouré par Bernard MATHAE et Louis de RAINVILLERS7. 

"MATHAE était chargé de distribuer la nourriture aux détenus, et Louis de RAINVILLERS l'aidait à transporter les 

marmites de soupe. Ils bénéficiaient l'un et l'autre pour ces fonctions d'un supplément de nourriture, quelques 

pommes de terre ou quelques cuillerées de soupe, qu'ils partageaient avec leurs compagnons d'infortune. Ensuite 

entre les plus faibles d'entre nous, bien que l'état eût pu survivre. C'est grâce à cette générosité que quelques-uns 

ont pu survivre, en particulier LA MARTINIÈRE, arrivée à la limite de l'épuisement." (Lettre de Raymond MAROT à 

Brigitte de RAINVILLERS, 11.01.1985) 

C'est bien l'avis du Dr NORMAND, qui écrit à Madame de R. : «  Sans lui l’abbé de LA MARTINIERE serait certainement 

mort de faiblesses." 

Peu à peu je refaisais surface, et je m'insérais, à un rang modeste, dans le partage du travail imposé aux habitants de 

la cellule 308. 

Il y avait deux chantiers tout-à-fait distincts. L'un, réservé aux plus fatigués ou aux moins habiles, consistait à mettre 

des graines de plantes dans des sachets dont la couverture porte une image supposée très séduisante de son 

contenu. Ces plantes s'appellent : "Oxalis (Glückslee)". On doit peut-être traduire : "Trèfle porte-bonheur"... 

Il fallait mettre vingt graines par sachet. Nous en comptions quelques-unes de moins, nous en réduisions quelques 

autres en poussière, et nous introduisions si possible des punaises bien vivantes dans les sachets, que nous cachions 

soigneusement. Faire de Breslau une ville envahie par les punaises nous semblait un objectif de guerre tout à fait 

valable, faute de mieux. J'étais affecté à cette activité pseudo-horticole. 

Et puis il y avait l'atelier de montage de boîtes en bois, d'environ 10 cm x 15 x 15, pour lequel on nous remettait des 

plaques de bois toutes coupées à la dimension voulue, et d'environ un demi-centimètre d'épaisseur, qu'il fallait 

assembler, les unes latéralement par des mortaises, les autres, fond et couvercle, par des pointes et de la colle. On 

devait passer au papier de verre le rebord de la boîte pour une meilleure adhérence. 

Nous soupçonnions beaucoup ces boîtes d'être destinées à contenir des mines, aussi MATHAE nous demandait de ne 

pas nous défiler, car il valait mieux faire des boîtes sabotées que pas de boîtes du tout.  

Pas question de s'embusquer ! 

Voici comment était pratiqué le sabotage. C'est Bernard MATHAE qui parle : « On fixait le papier de verre sur une 

plaque incurvée de telle façon que le rebord de la boîte prenne une forme biseautée. On mêlait de la sciure de bois à 

la colle, et ainsi nul ne pouvait voir que le couvercle adhérait à peine à la boîte, et qu'au premier choc il se 

détacherait. On avait à portée de la main des boîtes impeccables, pour une inspection éventuelle, et on sortait les 

autres au moment du ramassage. Les boîtes étaient mélangées avec celles des autres sections, d'où impossibilité de 

découvrir l'origine du sabotage." 

C'était du moins la conviction de MATHAE. Il ne se produisit aucun drame. 

Antérieurement à mon arrivée, on avait eu à trier des graines de lupin. Certaines en absorbaient des quantités 

considérables, et se rendaient malades. La direction de la prison mit fin à cette activité boulimique. 

Les 14 habitants de la cellule étaient très différents les uns des autres. Trois prêtres, les abbés Daniel BONNIN, 

Rémy GUENE et moi-même, mais aussi un commissaire PETIT ne faisant pas mystère de son incroyance et de son 

anticléricalisme. Le même, radical socialiste de stricte observance, ne regardait pas d'un œil tendre le Dr NORMAND, 

vigilant défenseur des citadelles conservatrices. Il y avait bien quelques accrochages dans la cellule, par exemple à 

l'égard du Docteur CHISMANIAN, dont l'incontinence urinaire entraînait un va-et- vient nocturne fort désagréable. Il y 

 
7 Voir l'annexe VII 



avait des rivalités plus ou moins inavouées, portant sur des points en eux-mêmes risibles. Je cite ici Raymond MAROT, 

observateur plein d'humour des mini-conflits de la cellule : 

"POULLIN et CHISMANIAN, pendant les repas, sont en rivalité pour subtiliser, avec l'index humide, une dernière 

miette de pain sur la table. Chacun pianote avec une apparente indifférence, et approche sa main de la miette 

convoitée. Brusquement, le plus déterminé mouille rapidement son index de salive, enlève la miette et la porte à sa 

bouche, impassible. L'autre, frustré, lance un regard vindicatif à son rival plus chanceux." 

Eh bien, malgré les mesquineries qui ont pour cause la faim et d'autres incommodités, tous ces hommes demeurent 

généralement polis, leurs rapports sont corrects, je dirai même que s'il serait excessif de parler d'une amitié 

générale, il faut du moins souligner un effort certain de support mutuel, une ambiance de convivialité faite de 

respect des autres, d'un souci d'échange verbal et d'entraide matérielle. 

Ce n'était pas sans mérite. Cette atmosphère "vivable" régnait dans un espace de moins de 30 mètres carrés, où 

quatorze hommes cohabitaient 24 heures sur 24, moins le quart d'heure de la promenade quotidienne (à supporter 

qu'elle ait lieu). 

Parfois il fallait prendre sur soi pour supporter sans manifester d'impatience un comportement qui, à propos 

d'aspects de la vie commune touchant à l'hygiène, à la manière d'absorber sa nourriture, au silence et à l'immobilité 

nocturnes, que sais-je, s'écartait des normes élémentaires. L'excès de privations nous mettait les nerfs à fleur de 

peau. 

Jusqu'aux mortifications du pauvre abbé GUÉNÉ, la douceur et la charité fraternelle personnifiées, qui, à force 

de nous apparaître insensées, finissaient par devenir insupportables. Ce petit vicaire du Mans, arrêté à 27 ans pour 

avoir arboré un drapeau tricolore, venait de passer un an de complète solitude dans la prison de Bad Kreusnach, ce 

qui avait gravement endommagé son équilibre mental, peut-être déjà fragile. Intelligent, artiste, il était en proie à 

une exaltation mystique le faisant se lever la nuit pour prier à genoux, les bras en croix, et se priver de nourriture 

alors qu'il était dans un état squelettique. Il s'était fabriqué une croix de quelques centimètres avec des débris de 

boîtes, et se l'était accrochée à la poitrine avec un morceau de fil de fer piqué en pleine chair. La blessure ne se 

referma pas. Nous étions consternés de notre impuissance à le raisonner. MATHAE tenta la manière forte, sans plus 

de succès, pour l'obliger à manger. 

Prétendant que la 308 était une cellule de privilégiés (c'était effectivement celle du "Dolmetcher" et du "Calfactor"), 

il avait insisté pour la quitter, et MATHAE avait fini par céder à ses instances. Il tomba dans une cellule où la 

délicatesse n'était pas le trait dominant ; GUÉNÉ donnait presque toute sa nourriture, pour la plus grande satisfaction 

de l'entourage. Il y avait "le tour de rabiot du curé". GUÉNÉ croyait avoir reçu une révélation de la Sainte Vierge : "Je 

vous le promets, nous serons libérés le 15 août." Le 15 août se passa sans miracle. Les autres faillirent l'assommer. Il 

voulait se punir pour avoir péché par orgueil, et c'est là que l’abbé BONNIN parvint à lui faire réintégrer la cellule 308. 

Plus tard, à Gross Rosen, MAROT ne cessa de lui témoigner la plus fraternelle compassion, et finalement le conduisit 

au Revier, où il s'éteignit le 20 ou le 22 octobre 1944. 

Voilà une bien longue parenthèse dans la description de notre cellule 308. Mais puisque j'avais commencé à parler 

de l'abbé GUENE, comme étant parmi nous, sans le savoir et sans le vouloir, une cause de trouble, comment ne pas 

évoquer jusqu'au bout ce destin étrange, capable de susciter à la fois notre pitié et notre admiration. 

Notre pitié, car la machine nazie à écraser les hommes, à les détruire, s'était abattue sur ce jeune prêtre, l'avait 

apparemment broyé. 

Notre admiration pour l'engagement total de cet homme. Toute prudence avait disparu, tout sens des nécessités et 

des obligations contingentes était effacé. Il restait le choix d'un amour absolu, à l'état pur, une volonté de se donner 

tout entier, jusqu'au bout, jusqu'à l'immolation, comme le Christ. 



Il faut maintenant revenir au déroulement de notre vie commune et aux occasions de nous manifester une sincère 

camaraderie mutuelle. 

De cet état d'esprit je vais donner deux exemples, la "messe" du dimanche matin et le concert du samedi soir. 

La "messe" n'était pas, bien entendu, une vraie messe, mais une réunion de prière, toujours présidée par Daniel 

BONNIN. Une brève homélie de ce dernier, une prière commune, s'inséraient entre des chants que dirigeait l'abbé 

GUENE, et pour lesquels on évitait d'élever la voix, afin de ne pas susciter une réaction des gardiens. Tous ne 

participaient pas, mais tous acceptaient de respecter "la liberté du culte", comme aurait dit le commissaire PETIT, et 

gardaient un silence déférent pendant cette célébration. 

Il faut dire que personne ne pouvait être tenté de manquer de considération, je dirai même de respect, envers celui 

que chacun regardait comme le curé de la cellule, l'abbé BONNIN. 

Raymond MAROT fait ainsi son portrait en quelques lignes : 

"Apparemment froid, toujours discret, peut-être timide, mais d'une rigueur et d'une fermeté exceptionnelles... 

Ennemi de tout fanatisme. Foi rayonnante. S'attachait particulièrement aux plus démunis moralement." 

J'eus la grâce de vivre pendant deux mois dans la compagnie étroite de ce prêtre. La force d'âme qui émanait de lui, 

son parfait équilibre, la profondeur, qui se cachait sous une grande réserve, de sa vie spirituelle, m'édifiaient, et en 

même temps m'impressionnaient, pour ne pas dire m'intimidaient dans l'état de dépression où je me trouvais alors. 

Je crois qu'il s'inspirait aussi une certaine "crainte révérentielle" à mes camarades. 

Il n'est donc pas surprenant qu'au cours de cette cérémonie clandestine (et susceptible d'entraîner de graves 

sanctions) il ne se soit jamais produit le moindre chuchotement, le moindre déplacement de l'un ou de l'autre dans la 

cellule, venant troubler le profond recueillement des chrétiens rassemblés. 

Pour le concert du samedi soir, auquel il était obligatoire, déclarait MATHAE, que chacun apporte sa quote-part 

l'ambiance était fort différente. Georges GERGAUD, dont la musculation sportive n'avait pas encore complètement 

fondu se mettait torse nu, et nous offrait le spectacle de mouvements gymniques et de pauses plastiques. Louis de 

RAINVILLERS racontait un épisode de sa vie coloniale. Louis MORIN, et c'était le clou de la soirée, sifflait, avec un 

talent qui nous laissait béats d'admiration, des airs d'opéra comique, puisés dans son abondant répertoire. D'autres y 

alliaient de leur chanson. Raymond MAROT nous régalait de VERLAINE ou de VILLON. Pierre TOURNEX nous récitait 

un de ses poèmes. Et moi, avec ma voix fausse, mon allergie au chant, ma timidité, il fallait que je m’exécute. Nous 

avions réussi à protéger des fouilles, je ne sais comment, un petit recueil de chansons populaires. Je me lançais dans 

“Viens, viens, viens ma Nénette, faire un p’tit tour sur les chevaux d’bois”, ou bien “Là où y a des frites…”. On avait la 

charité de paraître trouver cela drôle. Le sommet du spectacle, c’était, à chaque fois, une Marseillaise chantée en 

chœur, au garde-à-vous, à laquelle faisait écho une autre Marseillaise, entonnée par les femmes NN qui occupaient 

une cellule juste au-dessus de nous. Cela nous arrivait à travers nos lucarnes ouvertes, et un frisson nous parcourait. 

Les gardiens, tout en bas, dans le chemin de ronde, criaient quelques injures, sans jamais monter à l’étage pour 

perturber notre séance. Tout se terminait par une prière que prononçait l’abbé BONNIN. 

Oui, ce concert du samedi soir était l’affirmation unanime d’une volonté d’union qui transcendait certaines 

divergences, et en ce sens l’événement marquant de la semaine. 

Il y en avait d’autres, d’inégale importance. En prison devient événement le moindre incident qui rompt tant soit peu 

l’insipide succession des heures. 

C’était, par exemple, la venue du coiffeur, chargé de nous raser, et théoriquement de veiller à ce que notre chevelure 

ne dépasse pas la longueur tolérée : celle de la tête de bagnard. La cause de son arrestation, le malheureux, était 

sans doute aussi celle d’un “importateur odieux”, dont il ne restait plus qu’un lugubre vestige : une peau flasque, 

pendant depuis le ventre jusqu’aux mi-cuisses, comme la poche ventrale d’une femelle kangourou. Il nous montrait 

cette espèce de pagne de chair avec des sanglots dans la voix. 



J’ai su qu’après mon départ il rasait à côté du billot qui avait servi jusqu’alors pour les décapitations à la hache, dans 

l’autre prison, et qu’on avait placé dans la galerie desservant nos cellules, comme signe prémonitoire du sort qui nous 

attendait. Mais l’effet de terreur était raté, malgré les entailles faites dans le bois par la hache d’un bourreau 

vigoureux, qui auraient dû nous impressionner. En sortant des cellules pour la promenade, c’est là qu’il réussira, au 

passage, à poser sa tête sur le billot, en se tordant de rire. C’est bien entendu le même billot que Marcel MARCHAL et 

André PARISE avaient reçu l’ordre de nettoyer à Kletschkaustrasse vers le 10 juin, par suite de l’installation d’une 

guillotine dont, je le sais, toutes les prisons d’exécution étaient alors dotées8 

Un événement beaucoup moins susceptible de nous amuser fut, au milieu du printemps, la suppression, par le 

directeur, des chaussettes et des souliers. Fantaisie malveillante d’un maniaque. Malgré le froid qui persistait, il fallait 

sortir pieds nus dans la cour de la prison. C’est, paraît-il, le président du Tribunal du Peuple qui obligea le directeur à 

rendre leurs chaussures aux détenus, mais ils ne récupérèrent pas leurs chaussettes. Le directeur s’appelait HAHN9... 

Les jours passaient. Les échanges s’intensifiaient parfois, prenaient un tour plus intime. Je songe à de longues 

conversations en “aparté” avec l’abbé BONNIN. Personnellement, mal remis de mes graves avatars de santé, quoique 

peu diminué physiquement et mentalement, je pense être resté peu loquace, peu enclin aux bavardages, peu 

capable aussi d’appliquer mon esprit à une prière prolongée. 

C’est spécialement à Louis de RAINVILLERS que nous devions de pouvoir nous entretenir sur les péripéties de la 

guerre. Dans une lettre de Raymond MAROT déjà citée plus haut, je relève : 

“Nous lisions des informations fragmentaires et incertaines sur des feuilles de journaux allemands que votre père, 

risquant le cachot, subtilisait sur la table des gardiens, dans le couloir, lorsqu’il distribuait notre nourriture. Son travail 

terminé, il nous rejoignait dans la cellule et sortait avec calme, dissimulant sous ses vêtements, le morceau de journal 

qui était déchiffré, commenté, avant d’être déchiqueté et jeté dans la tinette.” 

Plusieurs se montraient prodigues en récits sur leur déjà lointaine existence d’hommes libres, mais presque tous 

gardaient une certaine réserve sur les causes de leur arrestation. Méfiance ? Il faudrait plutôt dire, prudence. 

L’expérience des interrogatoires, celle, depuis, des contacts quotidiens, nous avait éclairés sur la fragilité humaine, 

faite pour les uns de légèreté, d’étourderie, de manque de discernement, et pour d’autres, même estimables et 

estimés, des risques de faiblesse, sinon même d’effondrement, que peut engendrer la peur. Il était donc bien 

entendu que l’on avait été arrêté pour des raisons fort imprécises, auxquelles on ne comprenait pratiquement rien. 

Seul tel ou tel confident choisi en savait davantage. 

On ne s’étendait pas non plus en développements théoriques au sujet de la Résistance. Mais le jour où l’on s’aperçut, 

à je ne sais plus quelle remarque naïve de ma part, que je conciliais dans mon esprit une certaine considération à 

l’égard du Maréchal avec le souhait ardent de la victoire des Alliés, je fus l’objet de reproches indignés. Pour un peu 

j’aurais été traité de collaborateur, et mis à l’index. Les plus charitables de mes cama- rades, consternés de me 

découvrir victime d’une telle aberration, eurent la générosité de me mettre sur le compte de l’infantilisme politique 

dû à mon éducation cléricale. Je fus sensible à des démonstrations rendues aisément convaincantes par les 

événements survenus en France et dans le monde depuis deux ans, et je fis amende honorable. On cessa de me taxer 

d’immaturité politique. 

Nous n’étions pas complètement étrangers à ce qui se passait dans le reste de la prison. A l’occasion de la 

promenade, les liens que j’avais noués à Hinzert, à Wittlich, continuaient, non sans peine, à s’exprimer, parfois par un 

billet confié à un intermédiaire, lorsqu’il ne pouvait être remis directement à son destinataire. Nous apprenions des 

départs vers le tribunal, des entrées au Revier de camarades presque moribonds, des décès. 

 
8 Description du billot, faite par MARCHAL: environ 80 cm de diamètre à la base, 50 cm au sommet, 70 cm en 
hauteur, “morceau de bois peint en noir, avec une encoche sur le dessus” dans laquelle le condamné devait poser sa 
tête pour recevoir le coup de hache mortel 
9 Après la guerre HAHN fut emprisonné par les Alliés. On déclara qu’il s’était suicidé dans sa cellule. 



Karol JONCA, professeur à l’Université de Wroclaw, grand ami de la France, a multiplié les recherches pour 

reconstituer la liste des décès de NN français dans cette prison. Il en a identifié 29 pour l'année 1944, et il a envoyé 

aux 20 familles dont il avait réussi à se procurer l'adresse, la photographie des actes officiels de décès. Deux d'entre 

elles l'ont remercié. C'est vraiment peu d'espoir. 

Chaque fiche porte une inscription manuscrite : "Il est interdit de fournir la moindre information, même aux 

autorités, sans une autorisation du Ministre de la Justice du Reich, en vertu d'une décision du 6 mars 194310." 

Une rumeur parvint jusqu'à nous, recueillie par Bernard MATHAE dans le cercle des gardiens. Louis de RAINVILLIERS 

et moi-même serions reconnus non coupables, on ne nous jugerait pas, et on allait nous reconduire incessamment 

en France. Nous n'osions pas y croire. La nouvelle sembla se confirmer. Chacun nous confiait des commissions pour 

sa famille. Nous gravions toutes les adresses dans nos têtes, mais, par prudence, nous n'acceptions pas de nous 

charger de messages écrits. Je n'ai pas souvenir d'avoir éprouvé un vibrant enthousiasme. Scepticisme ? Lassitude ? 

Je ne sais. 

Le chalutier en miniature donné par CLISSON, et que j'avais réussi à conserver, servit de thème à Pierre TOURNEUX 

pour un "poème d'adieu" dont j'ai toujours le "manuscrit original", au dos d'une pochette d'oxalis. 49 ans plus tard, 

je ne le relis pas sans émotion. Le voici : 

POUR PRÉSENTER UN NAVIRE FÉTICHE 

Que ce bateau vous porte chance !  

Bon vent, beau temps, et jusqu'au port,  

Et par tribord, ou par babord,  

Que ce bateau vous mène en France ! 

O compagnons de nos souffrances  

Vous qui devez partir d'abord,  

Emportez l'âme, un peu, du bord :  

Notre amour et notre espérance; 

Vieux matelots, vieux camarades,  

Si éprouvés, si bourlingués,  

Nous vous rejoindrons dans la rade  

Douce à nos rêves fatigués ! 

Bon vent, beau temps jusqu’au grand jour,  

Et Dieu vous garde en son amour ! 

Le 22 mai, la porte s’ouvrit. “Prenez vos affaires !” Louis de RAINVILLERS et moi étions transférés dans la cellule de 

départ. 

Je m’aperçois que je n’ai rien dit, au cours de ce chapitre, sur Maurice AGUILLON, de Mirebeau, député de la Vienne, 

socialement parlant la principale notabilité des habitants de la cellule 308. Mon oubli, que je tiens à réparer, ne peut 

que souligner le caractère effacé, souvent silencieux, de ce camarade. Or il se montre le plus patient, le plus 

indulgent, le plus oublieux de lui-même, le plus accueillant aux autres, le plus serviable de nous tous. À mes yeux et, 

je crois, de l’avis de chacun, il était ce qu’on peut appeler un saint, un de ces saints laïcs dont rien ne manifeste s’ils 

ont ou non des convictions religieuses, et que l’on doit supposer être agnostiques. 

 
10 J'ai trouvé six ou sept noms de plus, et rédigé, sans doute en 1973, un texte de six pages sur les décès de NN dans 
cette prison. J'y donne une appréciation sévère sur les Services de recherches du Ministère des A.C. (Archives 
personnelles, 541437) 



Quand je parle à Dieu, au cours de la messe, de ceux de ses enfants dont Lui seul connaît la foi, c’est aux hommes 

comme AGUILLON que je pense. J’ai à respecter leur incertitude, et le secret de leur questionnement. Dieu soulèvera 

lui-même le voile, à l’heure de son choix. 

 

LES FEMMES NN A BRESLAU 

C’est grâce à Thérèse ADLOFF que je puis parler d’elles. J’ai recueilli son témoignage en février 1968. 

Elle avait animé une chaîne d’évasion de prisonniers de guerre et de passage d’Alsaciens-Lorrains requis pour le 

service militaire en Allemagne. “Je n’ai jamais donné de chiffres, mais à Paris on m’en a reconnu 2.000”. On a, de- 

puis, un monument en souvenir des passeurs, au Donon. Thérèse ajoute: “Chez BONINO on a beaucoup travaillé mais 

à moins grande échelle que par chez nous.” Elle ne revendique pas, pour autant, le monopole des passages. Elle cite 

Maria LALEVEE, à Cirey-sur-Vezouze, Suzanne WERCKLE, à Tancoville, la sœur Marie-Grégoire, à l’hôpital de Thanon. 

A Breslau, elles arrivaient de Lauban, par petits paquets, en vue du jugement, mais celui-ci pouvait se faire longtemps 

attendre. Thérèse n’a été jugée qu’à la mi-juillet 1944. Elles résidaient dans la section 4, au-dessus des hommes. 

A Lauban, dans les plantations de lin, le travail avait été très dur. Je laisse la parole à Thérèse : 

“Nous avons commencé à souffrir très sérieusement de la faim à Lauban. Nous avons perdu là beaucoup de poids, et 

quand nous sommes parties pour Breslau, j’étais malade, j’étais complètement vidée, pas seulement physiquement 

mais moralement, et je ne savais plus où j’en étais. Je ne savais plus ce que j’avais dit pendant les interrogatoires, je 

ne savais plus bien du tout. Heureusement j’ai eu le temps de récupérer avant le jugement. A Breslau, on était mal 

nourries, mais comme on ne travaillait pas on arrivait tout de même à récupérer un peu,et peu à peu je parvenais à 

rassembler mes idées. A Breslau également nous n’avons pas été battues... 

Avec Simone BARREAU et Suzanne GRENONDEAU, dans notre cellule où nous étions une vingtaine, on avait organisé 

des petites causeries. Suzanne racontait son voyage en Italie à pied, Mme BARREAU parlait de sa jeunesse au Maroc, 

et moi je leur parlais de mes Vosges, de la fabrication de la faïence, de l’Alsace, etc. Cela les intéressait beaucoup, 

elles ne bougeaient pas... 

... On nous emmenait porter du charbon au Palais de Justice, et là il nous arrivait de voler des pommes. Si un 

employé survenait, la pomme n’était pas longue à disparaître. Nous étions très habiles pour voler. Je me souviens 

qu’à Breslau j’ai volé une fois un crayon. La gardienne avait laissé tomber son crayon à terre, et je l’ai attrapé avec 

mes doigts de pied. J’étais devenue aussi habile avec mes pieds qu’avec mes mains. J’ai fait le tour de promenade 

avec le crayon entre mes doigts de pied, et en remontant de la promenade, mes camarades disaient “Mais qui donc a 

ramassé le crayon ?” Alors moi je leur ai dit : “C’est moi”, et j’ai levé le pied pour leur montrer le crayon entre mes 

doigts. Pendant ce temps la surveillante se demandait toujours ce qu’elle avait fait de son crayon. Car nous étions 

pieds nus. 

En cellule, on avait fait des trous dans les tables, pour chercher les punaises. Quand on avait un crayon, on enlevait la 

mine, on la cachait dans les trous à punaises. Ils pouvaient toujours fouiller, ils n’ont jamais trouvé. Alors on arrivait 

toujours à écrire, à correspondre avec nos hommes sur des petits bouts de papier. Le soir, on attachait des ceintures 

de tablier, on faisait une corde, et on descendait les billets par la fenêtre... 

Voilà ce que j’ai recueilli de Thérèse ADLOFF sur le passage à Breslau de nos camarades. Simple épisode d’une 

captivité sur laquelle il y aurait tout un livre à écrire. 

Mais comment pourrais-je clore cette brève évocation sans dire quelques mots de “Phiphi” ? 

“Phiphi”, c’est Michalina DIAMENT, une jeune femme de 33 ans, à la magnifique chevelure frisée, pleine d’entrain, 

chantant du matin au soir, et, bien souvent, grimpée sur un escabeau, pour se hausser à la hauteur de la fenêtre 

ouverte, afin d’être entendue “par mes petites Françaises d’en dessous”, disait-elle en riant. 



Née dans une famille très pauvre de Juifs polonais, elle avait dû travailler encore enfant, était devenue une militante 

ouvrière très connue de la région de Pilsudski, avait connu à 20 ans les prisons politiques, et réussi à passer en France 

à la fin de 1933. 

Dès les premiers jours de l’occupation, elle organise les liaisons au sein de l’émigration polonaise, établit des contacts 

entre les groupes de la zone sud et les mineurs du Nord et du Pas de Calais. 

En 1941 elle est à Marseille, milite dans le Comité Régional de la Résistance polonaise, fait le lien avec les 

organisations clandestines de la zone nord, passe à maintes reprises la ligne de démarcation. 

Elle est appréhendée en juillet 1942 à Châlon sur Saône, on découvre dans la doublure de son manteau des 

instructions sur la lutte armée contre les nazis. Elle est sauvagement torturée. Elle ne dit rien. 

La voilà à Breslau, toujours la même, toujours gaie, toujours chantant son air préféré de Phiphi, toujours attachée à 

maintenir le moral des autres, à les convaincre de la prochaine victoire. 

Cette héroïne polonaise de la Résistance française sera l’une des deux femmes NN guillotinées à Breslau. L’autre sera 

Maria DURIVAUX, militante communiste, elle aussi engagée à fond dans la Résistance. 

 

LE TRIBUNAL SPÉCIAL, SONDERGERICHT, DE BRESLAU 

Des centaines de déportés NN, je l’ai dit, ont été amenés de Wittlich à Breslau pour y être jugés par le Tribunal 

Spécial siégeant dans cette ville. Beaucoup d’autres, bien plus de 1 000, ont attendu leur tour, soit à Wolfenbüttel, où 

ils étaient venus directement de Hinzert, soit à Brieg, à Liegnitz, à Breslau également, où ils arrivaient de Natzweiler, 

qui avait pris la succession de Hinzert au départ de France, soit à Lauban, à Oels, à Gommern, pour ce qui est des 

femmes ; mais, malgré le zèle déployé par les magistrats désignés à cet effet, beaucoup n’ont jamais été jugés. Le 

tribunal était débordé devant l’afflux incessant de détenus “en prévention de jugement”, “Untersuchungshäftlinge”. 

Après que fut, en septembre 1944, abrogée la procédure Nacht und Nebel, les “non jugés” sont partis vers les camps 

de concentration, tout comme ceux qui, ayant subi une condamnation, se trouvaient dans diverses prisons. 

Mais d’autres y avaient été envoyés bien plus tôt, soit que, condamnés à une peine d’une durée minime, ils aient 

déjà purgé celle-ci par le temps passé en détention entre leur arrestation et leur jugement , soit  que le tribunal n’ait 

rien trouvé de sérieux dans leur dossier, ni aveu, ni preuve. Dans ces deux cas, ils furent tout simplement remis à la 

Gestapo, celle-ci s’empressant de les expédier dans un camp où ils auraient le statut de “Schutzhaft, détention de 

sécurité”, sans pour autant perdre leur qualification de NN, avec les inconvénients graves qu’elle comportait. 

Personnellement je me rattache à cette dernière catégorie, puisque je suis parti de Breslau vers Dachau dès le mois 

de mai 1944, sans avoir comparu devant le tribunal. Cependant, désireux d’évoquer aussi le sort de l’ensemble de 

mes camarades NN, je crois utile de consacrer quelques pages au Tribunal Spécial, Sondergericht, de Breslau11.  

Notre prison de prévention, Freiburgerstrasse, était contiguë au palais de justice. On passait directement de l’une à 

l’autre. Mais les jugements eurent parfois lieu dans l’autre prison, située à Kleetschkautrasse, prison destinée aux 

personnes déjà condamnées et accomplissant leur peine. C’est le cas pour les jeunes Rennais, amenés de 

Burgeweide dans cette prison, avant la fin de décembre 1943, et jugés le 10 janvier 1944, parmi les premiers. 

Comment se déroulait l’audience ? Je dispose de quelques témoignages. Le mieux est de les reproduire dans la forme 

où ils m’ont été donnés, et d’en tirer ensuite une appréciation globale sur le fonctionnement du tribunal. 

Commençons par les jeunes de Rennes12 

 
11 Mon ouvrage sur la procédure NN, réédité par la F.N.D.I.R.P., contient un exposé sommaire, p.63, sur le 
Sondergericht de Breslau et la détention des NN français en Basse Silésie 
12 Guy FAISANT, Yves LE MOIGNE, Michel GOLTAIS, Gilbert ANQUETIL, Pascal LAFAYE, Jacques TARRIERE 



“Nous avons été jugés six ensemble. Il y avait trois juges, l’interprète, et il me semble bien qu’il y avait un soi-disant 

avocat. L’audience a pu durer environ trois quarts d’heure. Quand le Président nous posait des questions nous 

comprenions très bien, mais nous avons déclaré que nous ne parlions pas l’allemand et nous demandions le temps 

de chercher la réponse. L’interprète ne savait pas très bien le français, il prenait du temps pour traduire la question, 

nous lui disions que nous n’avions pas compris, il recommençait, et pendant tout ce temps-là nous pouvions nous 

concerter du coin de l’œil tous les six sur ce qu’il fallait répondre. Par le truchement de l’interprète, on nous 

demanda si nos déclarations précédentes étaient exactes, et ainsi de suite. On nous déclara que nous étions 

condamnés à mort, mais que, vu notre âge, nous ne serions pas exécutés. Finalement nous avons été condamnés à 

des peines de prison. Tout cela s’est fait rapidement, au plus 3/4 d’heure.” (Gilbert ANQUETIL, 1969) 

Les jeunes Belges arrêtés en France, et de ce fait assimilés aux NN français, Willy MINET et Victor WILMOTTE, sont 

jugés le 5 mai 1944. 

“Je crois que les juges étaient en noir. En voyant l’un d’eux lire l’acte d’accusation et chercher à nous accabler, je me 

suis étonné de ne pas avoir d’avocat. Mais je me suis rendu compte que c’était les juges qui jouaient quelque peu le 

rôle d’avocat. Je pense que si l’on donnait un avocat à ceux dont les cas étaient très graves, et qui étaient pressentis 

que certains d’être condamnés à mort, c’était un peu pour se garantir pour l’avenir, et pour prouver que les 

condamnés avaient bénéficié de l’assistance d’un défenseur. 

L’audience a duré environ une demi-heure, et ils nous ont condamnés à quatre ans, après un petit conciliabule entre 

eux, sans toutefois sortir de la salle. Nous étions presque satisfaits de nous en tirer à si bon compte. En fait, si je m’en 

souviens bien, beaucoup de mes camarades, avant leur jugement, s’attendaient à être condamnés à des peines 

beaucoup plus lourdes, et la peine qui leur fut infligée leur procura une assez agréable surprise. 

Il est vrai que nous étions traumatisés par un contact prolongé avec les gens de la Gestapo et avec les SS, qui nous 

avaient constamment traités de terroristes et menacés des pires châtiments. 

J’ai eu l’impression que les juges faisaient leur métier d’une façon assez honnête. Ces gens-là ne cherchaient pas 

systématiquement à nous accabler. J’avais été interrogé à Dijon sur mes activités dans la Résistance. En fait les juges 

m’ont semblé ne pas vouloir trop insister là-dessus. La condamnation eut pour motif le fait que je cherchais à me 

rendre en Angleterre, ce qui, à l’époque, pouvait sembler une faute supérieure à celle de Willy MINET, alors que 

celui-ci n’avait pas eu d’activité dans la Résistance. Nous avions été arrêtés à 16 ans et demi, et à l’époque du 

jugement nous avions seulement 19 ans. Il se sont dit : Ce sont des enfants, et nous ne pouvons pas nous montrer 

sévères. D’ailleurs nous savons bien qu’ils nous avions de la chance d’être jeunes.” 

Après le jugement, on nous a reconduits dans la même cellule, où nous avons pu communiquer à nos camarades la 

peine qui nous avait été reconnue.” (Victor WILMOTTE, sept. 1968) 

WILMOTTE ajoute que quelques jours avant leur jugement, on leur avait annoncé sa date prochaine, dans une 

grande cellule où ils étaient au moins une dizaine, souffrant énormément des punaises, et passant des nuits sans 

sommeil “à cause de ces bestioles qui remplissaient nos paillasses.” 

Tous les jeunes n’ont pas bénéficié, il s’en faut, de la même indulgence. Le 19 avril 1944, Pierre PEZET, étudiant de 

Belfort, plus âgé, il est vrai, que les précédents, et engagé à fond dans la Résistance, est condamné à mort, et sera 

décapité le 18 mai. “Il a écouté jusqu’en octobre 1941 les bulletins de nouvelles de l’étranger (la B.B.C., bien 

entendu), et les a diffusés parmi ses condisciples. Il a diffusé des tracts germanophobes, et distribué des insignes 

défensifs. En outre il conservait 300 cartouches de munitions de guerre.” Voilà le texte du “Mordregister”. En réalité il 

en faisait encore beaucoup plus, aide aux évasions, dépôts d’armes, tout cela en liaison avec un groupe comprenant 

Bernard MATHAE, le boulanger Henri LIENHART, l’employé René SCHWALM, membre très actif des Services Spéciaux 

de Vichy, les deux derniers jugés et décapités à Cologne en 1943. Un autre membre du groupe, Joseph DENTZ, 

employé à la préfecture de Belfort, fournissait les faux papiers, mais avait l’imprudence de garder sur lui les noms des 

gens faisant partie du réseau ! Lui aussi avait été jugé à Cologne. Il trouva la mort dans un kommando de déminage à 

Sachsenhausen. Je n’ai pas voulu parler de PEZET sans évoquer ses frères de combat, tombés avant lui. 



Le tribunal n’ose pas condamner à mort, le 1er juin 1944, Marcel PETIT, apprenti cordonnier de Dammarie les Lys, qui 

n’a pas encore 18 ans, mais lui administre 15 ans de prison, dans l’affaire communiste de Seine-et-Marne où Lucien 

GANTIER, 20 ans, et Roger BEUVE, sont condamnés à mort, quelques jours après la mort de la gangrène, à Wohlau, 

d’un autre membre de leur groupe de l’O.S., Georges ROUSSET, dont les mains ont été écrasées avec une grosse 

pierre par un gardien. Raymond PELOUAS, qui a 19 ans, sauve sa vie. 

Comme on le voit, la mansuétude n’est pas la règle générale. Mais revenons aux récits d’audiences. 

Le Belge Jules VILLERS avait été arrêté à St-Jean-de-Luz alors qu’il cherchait à passer en Espagne. On lui demande s’il 

veut un avocat. Il répond qu’il peut se défendre lui-même. Il parle en allemand. On lui dit: “Mais vous avez déclaré 

ignorer l’allemand — En 36 mois de captivité, j’ai eu le temps de l’apprendre”. On lui demande pourquoi il était à St-

Jean-de-Luz. Il répond qu’il voulait éviter les bombardements qui se multipliaient sur son pays. On lui dit que ses 

deux compagnons ont reconnu l’un et l’autre qu’ils voulaient gagner l’Angleterre, et on ajoute : “Vous étiez 

l’organisateur, c’est vous qui avez fourni les fonds, nous savons très bien ce qu’il en est”. STEENPUT avait en effet tout 

avoué. Mais Jules VILLERS, lui, refuse jusqu’au bout d’avouer. Résultat : il encourt un an de prison, et les deux autres 

deux ans de travaux forcés. Le fait de ne pas avouer, même l’évidence, a une grande importance. A la fin de 

l’audience, il déclare : “J’ai donc fini ma peine, je demande à être libéré — Cela n’est pas de notre ressort”. 

Les juges étaient tous en toge noire, avec une toque. VILIERS estime que pour des affaires d’importance moyenne, ils 

faisaient preuve de beaucoup de modération. 

Le jugement de Jean-Charles ANNIX, d’Angers, 18 ans, arrêté lui aussi à la frontière espagnole, eut lieu le 26 août 

1944, donc dans les derniers jours d’exercice de la procédure NN. L’audience n’a pas duré plus d’une dizaine de 

minutes. Le verdict : quatre ans de travaux forcés. Donc inégalité des peines, pour une même “faute”. 

J’avais annoncé que je parlerais du procès du cher chanoine DELLWALL, dans le cadre de celui de son réseau, mais 

j’en suis incapable, car il fut jugé seul. On n’avait pas cherché à établir sa complicité avec d’autres personnes. Son 

affaire était considérée comme strictement individuelle, et il s’en réjouissait. Il fut condamné à quatre ans de 

Zuchthaus. 

Je suis persuadé que les magistrats n’étaient pas dupes. Mais l’éventualité de la condamnation à mort d’un prêtre de 

cet âge, prestigieux, et de cette population frontalière à la foi ardente, que cherchait au demeurant, leur faisait 

problème. Un seul homme de réseau, l’hôtelier Henri BONINO, fut condamné à mort, et pour plusieurs femmes, dont 

la sœur EUSTACHE, supérieure de l’hôpital de Joeuf. Les juges savaient qu’elles ne seraient pas exécutées. 

Ici je veux raconter un trait touchant. Avant l’audience, Henri et Berthe BONINO savaient l’un et l’autre que la journée 

serait longue et rude. Ils ont eu l’un et l’autre la même idée, chacun dans sa cellule. Ils ont prélevé l’un et l’autre sur 

leur maigre ration, et mis en réserve dans leurs vêtements, un morceau de pain destiné à leur conjoint. En arrivant 

dans la salle d’audience, chacun a souri en voyant que l’autre avait eu la même délicate pensée, et ils ont voulu 

échanger leur bout de pain. Le gardien les en a empêchés. Chacun a donc mangé le sien, en portant sur l’autre un 

regard de tendresse. C’était le dernier regard. Ils ne se sont plus jamais rencontrés. 

Ce que les juges ignoraient, pour chacune des personnes qui passaient entre leurs mains, quelles que soient les 

responsabilités qu’ils leur attribuaient et les raisons qu’ils voyaient de les accabler ou de les épargner, c’est que la 

Police allait bientôt imposer uniformément à tous ces déportés NN une épreuve si terrible qu’une minorité d’entre 

eux parviendrait seule à la surmonter. 

Le Tribunal Spécial de Breslau prononça seize condamnations à mort d’hommes NN, dont quinze furent exécutées, et 

douze de femmes, dont deux furent exécutées, cela sur un nombre total de condamnés NN que j’évalue 

approximativement à un millier. (Le seul chiffre étayé par un document est celui de 473 à la date du 30 avril 1944.) 

“Le Tribunal Spécial jugeait à plein rendement. Les condamnations à mort pleuvaient.” Voilà ce que déclara le Dr 

NORMAND après sa libération, dans un rapport destiné aux autorités dont il dépend. La première affirmation est 



exacte. La seconde est ridicule. C’est ainsi que certains déportés, à leur retour, avaient tendance à écrire l’histoire. Il 

est temps d’apporter quelques nuances. 

Il s’agit en réalité d’une proportion très minime de condamnations à mort. À vrai dire le Tribunal du Peuple, qui se 

réservait les affaires estimées les plus graves, prononçait, lui, 50 à 70 % de peines capitales. 

Mais ce qu’il faut remarquer, c’est l’attitude du Tribunal Spécial à l’égard des auteurs communistes ou présumés tels 

d’actes délictueux. Envers eux il manifestait une sévérité particulière. Pas de pitié pour les communistes ! Les femmes 

condamnées à mort étaient exécutées si elles étaient communistes, et seulement dans ces cas. Maria DURIVAUX, 

intrépide militante, s’entend jeter à la figure : “Dans notre pays, les êtres nuisibles comme vous, on les extermine”. 

Exclamation haineuse, bien éloignée de la sérénité que l’on attend d’un juge ! Il est probable qu’elle exprime l’état 

d’esprit de tout le tribunal. 

On peut espérer cependant que, comme on le sait pour Cologne, certains juges ne s’abandonnaient pas à la passion, 

essayaient de limiter les dégâts. 

C’est le système dans lequel, par leur fonction, ils sont bien forcés de s’impliquer qui est contraire aux normes du 

Droit, et gravement inhumain. L’État SS imposait son carcan. 

Qu’est-ce qui se passait pour les condamnés, une fois prononcé le jugement ? 

Raymond CABADAES, dans un “Carnet de captivité” rédigé en mars-avril 1945, juste avant sa libération, à la prison de 

Hirschberg, relate les faits avec une remarquable précision. 

“Jugement le mercredi 12 avril : ‘Tom’ condamné à six ans de travaux forcés et cinq ans de prison de jeunes. (C’est la 

Zuchthaus et la Gefängnis.) Tom, c’est Marius CRETIN. 

Ils sont ramenés dans la cellule qu’ils occupaient jusqu’à l’audience. 

« Le jeudi nous sommes appelés pour être emmenés à la cellule des condamnés, la 150. Là sont déjà 87 ou 90 

camarades déjà jugés, attendant leur départ, car celui-ci ne s’effectuait quelques semaines après le jugement. Le 4 

mai nous sommes appelés avec un groupe de quinze d’hommes, nous passons la visite du docteur. Je vois sur la livre, 

que les jeunes ne partent pas avec travaux forcés. Puis, la visite terminée, nous remontons en cellule. 

Tout à coup, dans l’après-midi, lorsque j’étais en train de faire une partie de cartes, le porte s’ouvre et on appelle 3 ou 

4 noms, dont le mien, aussitôt je fais mes adieux à Tom, et je descends à la Kammer pour me faire habiller, et une fois 

revêtu de mes habits civils, je monte à la cellule 113, chambre des Transports… 

Après la soupe, on se coucha, non sur les paillasses mais sur les bancs, par terre, sur la table, à cause des punaises. 

Nous avons très mal dormi à cause du froid et des punaises.” 

Le récit continue, tout aussi détaillé. Finalement “CABA” est emmené en voiture dans l’autre prison de Breslau, 

Kleitschautstrasse, où l’on remplit un formulaire, avant de le diriger vers un bâtiment séparé, où on lui donne de 

nouveau des vêtements de prisonnier, et où CABA se trouve bientôt seul en cellule. Un détenu vient lui expliquer le 

travail qu’il devra faire, collage d’enveloppes. Le règlement quotidien : 

“Le matin à 6 heures réveil, cabinet – 6 h1/2, pain – 9 h promenade – 9 h1/2 ou 10 h, on sort le travail – 12 h, 3/4 de 

litre de soupe – Le soir à 6 h, pain avec soupe ou avec confiture, ou fromage, beurre, etc… Il fallait faire 1.200 

enveloppes, et j’y parvenais sans avoir à me presser.” 

Le 24 juillet CABA fait partie d'un groupe qui est transporté à la prison de Schweidnitz. Celle-ci sera sa "prison de 

peine" théoriquement définitive, avec les autres condamnés à la "Gefängnis". 

Nous embarquons dans le train, 7 hommes par compartiment pour 2 personnes ; partis à 6 h de Breslau, nous 

arrivons à 10 h ½ à Schweidnitz ; distance parcourue : 40 km en 4 h ½. 



Le "compartiment pour deux personnes", c'est la petite cabine, très exiguë, dont un certain nombre constituent la 

structure intérieure d'un wagon cellulaire, avec un couloir central, mode habituel de transport pour les groupes peu 

nombreux. 

Un certain nombre de condamnés avaient passé quelques mois dans une ferme appartenant à GOERING13, à 

HUMMEL MULLER, proche de la frontière polonaise, avant d'être amenés eux aussi à Schweidnitz, également fin 

juillet. 

Si l'on prend maintenant un autre exemple, cette fois dans la période finale de la procédure, avec Jean-Charles 

ANNAIX, condamné le 26 août, on trouve une situation totalement différente, et qui semble indiquer un grand 

désordre, à ce moment-là, dans la prise en charge des condamnés. 

ANNAIX s'était vu infliger 4 ans de détention. 

"J'ai supposé que j'avais été condamné à mort, parce qu'on m'a enlevé de ma cellule commune, pour me mettre 

dans une cellule au rez-de-chaussée, tout seul. Je devais, la nuit, sortir mes vêtements de ma cellule, et les déposer à 

la porte. J'ai gardé les menottes pendant la première journée, et ensuite on me les a enlevées. Je n'ai pas réussi à 

entrer en relations avec les cellules voisines... Au bout de quelques jours, peut-être cinq, peut-être un peu plus, je 

suis parti en convoi." 

Il retourne à Wolfenbuttel, d'où il avait été amené en vue de son jugement. 

En majorité les condamnés l'ont été à une peine de Zuchthaus. C'est le cas de Marcel SOUDANT. 

"Après notre jugement, le 4 août, nous sommes retournés à la même prison, et y sommes restés encore jusqu'au 

mois de septembre. À ce moment-là ça a été la dispersion des gars de notre affaire, et moi je suis parti avec Edmond 

KUBACKI, parce qu'on était condamnés à la même peine. Un train nous a conduits vers la frontière tchécoslovaque, 

nous a remontés ensuite vers Berlin, et après un arrêt d'une huitaine de jours à Berlin, nous avons été dirigés vers 

Sonnenburg. 

Sonnenburg, une "sale prison", qui avait vu mourir de privations et de sévices au moins 150 NN français. 

Ainsi le Tribunal Spécial, peu à peu, emplissait les prisons de Basse Silésie, jusqu'à saturation. Brieg accueillait alors 

une partie de ceux qui, quelques semaines plus tôt, avaient tous partagé pour Sonnenburg. Les femmes NN étaient 

envoyées à Jauer (Jawor), à l'exception de celles qui, condamnées à une peine de prison simple, allaient à Glogau 

(Glogow). 

Je n'ai pas parlé jusqu'ici des NN du Nord et du Pas de Calais, dont le statut, depuis le début de la procédure, se 

confondait avec celui des Belges. Partis eux aussi vers l'Est en septembre précédent, ils avaient gagné la Haute Silésie, 

et la prison de Gross Strehlitz (Strzelce Opolskie) débordait, au point qu'il fallait créer un camp, Laband (Labedy) pour 

absorber le trop-plein. Le Tribunal Spécial d'Oppeln (Opole) venait siéger à Gross Strehlitz. 

Mais les événements commençaient à évoluer très vite. SOUDANT, arrivé à Sonnenburg, comme on vient de le voir, 

fin septembre, en repart déjà le 14 novembre, et vers un camp de concentration, Sachsenhausen. 

Que se passe t-il donc ? La procédure NN a été abrogée en septembre, le fonctionnement des tribunaux posant trop 

de problèmes, avec les communications incertaines, le danger accru des bombardements, les vides se creusant dans 

le personnel : judiciaire ayant échappé jusqu'alors à la mobilisation. Les rouages de l'administration sont en train de 

se gripper. 

Sur l'ordre conjoint du Ministère de la Justice et de l'O.K.W., l'organisme suprême de l'Armée, les prisonniers NN, 

condamnés ou non, doivent être remis aux mains de la Police, c'est-à-dire envoyés par convois successifs vers les 

camps de concentration, Sachsenhausen comme on vient de le voir, mais bien plus souvent Gross Rosen pour les 

hommes, et toujours Ravensbrück pour les femmes. D'octobre à décembre, les prisons se vident, du moins la plupart 

 
13 Erreur. La ferme appartient aux frères Bauer, gros commerçants de Breslau, membres importants du parti nazi. 



d'entre elles, et particulièrement, car dans certains cas leurs directeurs trichent, cédant aux requêtes insistantes des 

industriels de l'armement, consternés à la perspective de se voir privés d'une main-d'œuvre irremplaçale, si 

médiocre soit-elle. C'est aussi que, par une chance exceptionnelle, les détenus de Wolfenbüttel, une partie de ceux 

de Schweidnitz et des femmes détenues à Jauer, affectés à des ateliers d'armement, n'ont jamais franchi le seuil d'un 

camp de concentration.  

A peine cette migration des prisonniers de Silésie et de leurs kommandos vers Gross Rosen touche-t-elle à sa fin que 

la vague des évacuations de camps va commencer à déferler de l'est vers l'ouest, sous la poussée de l'offensive 

soviétique. Elle dépassera en horreur tout ce qui s'est déroulé à l'intérieur des camps, mises à part les chambres à 

gaz.  

Il n'est pas dans mon propos de décrire cette phase finale de la déportation. J'ai seulement tenu à reproduire plus 

haut quelques passages des témoignages de mes camarades de la cellule 308, afin de montrer que l'Histoire des NN, 

à partir d'un certain moment, se fond dans l'Histoire de la tragédie concentrationnaire.  

Mais puisque je citais il y a un instant Marcel SOUDANT, je vais transcrire encore ici les dernières lignes de son 

témoignage. Il se trouvait, comme je l'ai dit, à Sachsenhausen.  

"Quand les Russes se sont rapprochés, on a évacué le camp et on nous a menés vers Schwerin. Ce fut effroyable. 

Nous, on s'en est tirés parce qu'on s'était groupés à six ou sept, et la nuit, pour lutter contre le froid, on se serrait les 

uns contre les autres. Ce qu'on évitait de faire, c'était de boire de l'eau polluée. On ne buvait rien dans la journée, on 

faisait bouillir de l'eau le soir en arrivant, et on buvait l'eau comme ça. Il y en a beaucoup qui sont morts de 

dysenterie. Et naturellement ceux qui avaient la dysenterie restaient à la traîne, et ils se faisaient abattre. A 

Oranienburg, j'avais été séparé de KUBACKI, et en cours d'évacuation, on s'est retrouvés. C'était émotionnant, mais 

on ne s'est pas vus bien longtemps, parce qu'on a été séparés à coups de matraque par les gardiens. Mais KUBACKI 

nous avait fourni du tabac à fumer, une petite boîte dans laquelle il y avait cinq ou six petits bâtonnets à chiquer. 

Nous avons partagé ces bâtonnets, nous chiquions tout le long de la route, ce qui nous évitait d'avoir la gorge trop 

desséchée et de boire n'importe quoi, et c'est ce qui nous a permis de tenir jusqu'au bout."  

L'évacuation des prisons, moins meurtrière que celle des camps, eut néanmoins, elle aussi, un caractère tragique. 

Ce chapitre a pour titre : Le Tribunal Spécial de Breslau. Et en effet tout ce qu'on vient de lire sur les divers lieux de 

détention ne fait que décrire les situations qui ont leur source, leur origine, dans les décisions prononcées par ce 

tribunal. 

Mais il faut encore parler de ceux des condamnés qui n'ont pas quitté la prison de Kletschkaustrasse, pour la raison 

qu'ils devaient y être exécutés. 

Il n'a pas été facile de savoir quelque chose. WILMOTTE, bien que "Calfactor" dans cette prison, ce qui lui permettait 

des contacts, n'a même pas su qu'il s'y déroulait des exécutions. Nous avons le témoignage des femmes condamnées 

à mort et non exécutées, et celui de Mgr GNIELINSKI. Je transcris littéralement le témoignage de ce dernier. 

"Les exécutions avaient lieu environ tous les quinze jours, et chaque fois on en comptait entre dix et quinze14. C'est 

vers midi que ceux qui devaient être guillotinés ce soir-là étaient informés. Peu avant leur exécution, on les réunissait 

dans une même cellule, à proximité de la guillotine, et c'est là que le prêtre venait les voir." 

Ici, une parenthèse : l'abbé GNIELINSKI a parfois remplacé l'aumônier de la prison de Kletschkau lorsqu'il était 

empêché. Il a donc à plusieurs reprises assisté les condamnés à mort, et en particulier le jour où Robert BASSAN et 

Maria DURIVAUX ont été exécutés. Tous les condamnés à mort eurent la possibilité de s'entretenir avec le prêtre et 

de recevoir les Sacrements. L'immense majorité (c'était surtout des Tchèques) était catholique, et accueillit volontiers 

le ministère du prêtre. Maria DURIVAUX, communiste convaincue, le refusa. Je reprends le texte littéral. 

 
14 Ils étaient de plusieurs nationalités 



"Quand le moment était venu, vers six heures du soir, un gardien venait les chercher un par un, les emmenait en les 

tenant par le bras, et les faisait sortir par la petite porte aujourd'hui murée que l'on voit sur les photographies. 

Dehors, sur le côté, se trouvait une table derrière laquelle était assis le Procureur du Sg. Celui-ci vérifiait l'identité du 

condamné, qui était aussitôt emmené à la guillotine, à deux pas de là. Alors qu'à Wolfenbüttel on était guillotiné en 

public, a-t-il été affirmé, la figure tournée vers le haut, de telle façon qu'on voyait le couperet de la guillotine tomber 

sur sa gorge, au contraire, à Breslau, le condamné était placé dans une position normale et le couperet lui tombait 

sur la nuque. Le bourreau était un Allemand, fonctionnaire de la Justice." 

"De la cellule où ils étaient rassemblés, les condamnés qui attendaient leur tour entendaient tomber le couperet de 

la guillotine. Robert BASSAN et Maria DURIVAUX sont alliés à l'échafaud en chantant la Marseillaise."  

Ceux des verdicts que nous connaissons font état, pour dix cas, d'aide à l'évasion de prisonniers de guerre, d'aide aux 

Juifs ou aux "Gaullistes" ; dans quatre cas, de détention d'armes, de munitions, de matériel de radio, et de 

"propagande anti-allemande" ; dans douze cas, d'activités communistes, parfois non précisées, mais parfois aussi 

décrites comme ayant constitué une résistance organisée à l'armée allemande ; dans un cas, d'un acte de violence 

contre un militaire allemand.  

Aussitôt le retour du tribunal, et durant toute la période d'attente d'une réponse à leur recours en grâce, les 

condamnés à mort étaient placés dans une section spéciale de la prison, très isolés. Le régime y était sévère. Dans 

une notice sur la Soeur EUSTACHE, évidemment rédigée par une ancienne condamnée, nous lisons :  

"La cellule avait une porte vitrée, permettant une surveillance continue de jour et de nuit. Eclairage électrique 

permanent, entraînant la fermeture hermétique du vasistas, même pendant les grandes chaleurs, à cause des 

exigences de la défense passive. Mais au mois d'avril les nuits sont encore froides ; pourtant, chaque soir, après le 

repas, il fallait se dévêtir, déposer les vêtements à la porte en même temps que les couverts, et se contenter de deux 

minces couvertures."  

Au moment des alertes, les surveillantes se précipitaient dans les cellules des condamnées pour leur lier 

soigneusement les mains dans le dos. " 

Le jour de Pâques 1944, nous avions été liées six fois, 3 fois le jour, 3 fois la nuit". (Emma LALEVEE)  

Les pauvres poignets décharnés de Soeur EUSTACHE, âgé de 73 ans, sont constamment bleuis de meurtrissures. Ni le 

docteur, ni l'infirmière, ne se dérangeaient jamais pour soigner une condamnée à mort. Chacune faisait ce qu'elle 

pouvait pour adoucir la peine de sa compagne malade ou plus âgée.  

La réponse au recours en grâce se faisait attendre, selon les cas, de 24 jours à presque sept mois. Jusqu'alors, les 

condamnés espéraient échapper à la mort. Comme on l'a vu, les femmes, sauf deux d’entre elles, finirent par 

apprendre que « leur exécution était remise à plus tard ». En fait, elles étaient graciées, mais il ne fallait pas qu’elles 

le sachent, il fallait théoriquement qu’elles continuent à vivre dans l’appréhension de l’annonce brutale d’une 

exécution le soir même. Heureusement le départ pour Jauer mit fin, pratiquement, à leur anxiété. 

Le mardi et le jeudi, sur le coup de midi, des voix d’hommes résonnaient dans la galerie, des noms de Polonaises, de 

Tchèques ou d’Allemandes étaient criés. On entendait des portes s’ouvrir, se refermer, des pas s’éloigner… Quand on 

vint chercher Maria DURIVAUX, la soupe venait d’être servie. Elle n’eut pas le temps de la manger. La gardienne dit, 

en se retournant vers les compagnes de cellule : « Elle n’en a plus besoin15 » . 

 

 

 
15 J’ai publié dans le bulletin « Nuit et Brouillard » de février 1974, une étude détaillée intitulée « LES CONDAMNÉS A MORT 
DE BRESLAU ». Le Dr Karol JONCA, professeur de Croit à l’Université de Wroclaw, m’a procuré, au prix de patientes 
recherches qui lui donnent droit à notre reconnaissance, de précieuses indications sur les condamnations prononcées 
par le Sg de Breslau. 



SCHREIDNITZ (SWIDNICA) 

Je me revois dans un sous-sol, debout devant un gros homme à casquette assis à une table et en train de fouiller 

dans ma valise. C'est le préposé aux formalités d'écrou dans la prison de Schweidnitz. En fait de voyage vers la 

France, c'est ici que je viens d'aboutir, le 23 mai, à quelque 40 km au sud de Breslau, après quelques heures de 

wagon cellulaire. 

Une première étape ? Peut-être, après tout, mais pour le moment cela ne se présente pas très bien. Tout y passe, le 

linge propre, le linge sale, entassés là le matin de mon départ d'Orléans, le fameux chandail qui m'a peut-être sauvé 

la vie à Langenbielau, et puis voilà mon bréviaire. Il le feuillette de ses doigts épais, qui froissent le mince papier 

bible. Va-t-il tomber sur les pages couvertes d'adresses (j'en ai compté 236 après le retour), qui ne manqueraient pas 

de me valoir un interrogatoire poussé de la part de la Gestapo ? Non, elles échappent à une manipulation peu 

experte dans l'usage d'un livre. Ouf ! 

Mais maintenant c'est le petit bateau taillé dans un bout de bois par André CLISSON. Il est considéré, lui, comme 

séditieux, et le voilà écrasé, mis en miettes, entre les grosses pattes de l'inquisiteur. Je serre les dents. Ce gadget, 

symbole et souvenir d'une amitié, était en outre devenu le totem du retour, sous l'inspiration poétique de 

TOURNEUX... J'aurais dû m'interdire des considérations sentimentales, mais je ne m'en sentais pas la capacité, et je 

refoulais non sans peine mon chagrin. 

Je suis seul en cellule. Louis de RAINVILLERS aussi, de son côté. Nous nous retrouvons, tout d'abord en tête à tête, 

puis en petit groupe, du matin au soir, dans un local où nous cousons des pièces, avec une ardeur facile à deviner, sur 

des sacs de jute trouvés. Nous partageons les grains d'avoine trouvés dans le fond des sacs, décortiqués un par un, et 

trempés longtemps dans l'eau pour les faire germer. 

Il me parle de sa femme et de ses enfants, que je connais maintenant comme si j'étais un ami de longue date, de ses 

tâches de propriétaire terrien, de la chasse au canard sauvage, en bordure de la Baie de Somme. 

Ce que je relaterai plus loin de son passé africain, de son action de résistant, de son arrestation et du début de sa 

captivité, je l'ai appris dans la cellule 308 de Breslau, mais plus encore durant nos longues séances de fastidieux 

raccommodage, de réflexion à la lueur de la bougie. Il nous arrivait aussi de prier ensemble, de réfléchir à la manière 

chrétienne d'assumer notre épreuve, de bâtir des projets d'avenir. 

Nous commençons à douter sérieusement de nous trouver en route vers la France. Nous saurons plus tard qu'un NN 

(acquitté ou objet d'un non-lieu) c'est notre cas, ou encore ayant achevé de purger une peine de courte durée, un ou 

deux ans, n'avait pas pour autant le moindre espoir de rentrer chez lui. L'administration de la Justice le remettait à la 

Police qui, théoriquement, pouvait le renvoyer en France. Elle ne le fit jamais, et c'est bien compréhensible, en raison 

du secret absolu qui devait couvrir tout ce qui concernait les NN. La destination des déportés NN, une fois que la 

Justice ne s'intéressait plus à eux, c'était automatiquement, si paradoxal que cela puisse paraître, le camp de 

concentration. Louis et moi, sans nous en douter, nous étions en transit vers un camp. 

Lui, parce que son premier jugement, prononcé à Amiens, une fois cassé, le Tribunal Spécial de Breslau l'aurait, sur 

pièces, condamné à un an de prison, ou même acquitté. Moi, parce que mon dossier serait pratiquement vide, au 

dire du bien informé Bernard MATHAE. Mais cette perspective de départ bien informé Bernard MATHAE. Mais cette 

perspective de départ vers un camp était tout aussi insoupçonnée de Louis que de moi. 

La prison se peuplait assez rapidement de Français. Peut-être des hommes dans notre cas. Mais d'autres aussi, 

condamnés à une peine de prison simple à Breslau, et pour lesquels on venait de monter un atelier de production de 

guerre au rez-de-chaussée. Chaque jour, à la promenade des détenus, je découvrais de nouveaux visages, presque 

tous bien connus de moi depuis Hinzert, Wittlich, et les commandos de Breslau. Cette catégorie de détenus NN allait 

progressivement constituer la presque totalité des occupants de la prison. 

C'est bien plus tard, depuis le retour, que j'ai appris comment était organisée, et se déroula par la suite, dans cette 

même prison, la détention de près de 200 NN, dont une majorité de jeunes. J'ouvre ici une parenthèse pour la 



décrire, ne pouvant songer à dissocier du récit de mes souvenirs personnels, celui, tout au moins sommaire, de ce 

qui s'est passé à Schweidnitz pour un grand nombre de mes camarades.  

En fait j'ai quitté Schweidnitz au moment où un premier atelier commençait à peine à fonctionner. C'est à partir du 

milieu de juillet 1944 que les quatre étages de la prison se remplissent. Un second atelier est créé au deuxième 

étage, pour des ouvriers théoriquement qualifiés, tourneurs, mécaniciens, mais ne se trouve qu'au début de 

septembre en mesure de travailler à plein régime, en raison du retard dans la fourniture des machines-outils.  

Qu'y faisait-on ? Des pièces métalliques destinées, bien entendu, à l'armement, mais dont mes camarades ne 

semblaient pas avoir identifié la destination précise.  

Dans l'atelier du bas, une centaine de détenus, surtout des jeunes, faisaient, me dit-on, un travail en série sur des 

tours automatiques, reproduisant constamment la même pièce qui n'exigeait aucun finissage.  

En haut, ils n'étaient qu'une vingtaine, occupés à des tâches beaucoup plus individualisées. Ainsi WILMOTTE parle 

"d'espèces de boîtes qui seraient des boîtes de téléphone de campagne", et il décrit assez confusément un travail à la 

presse, puis au tour, sur des bobines. Je ne me sens pas en mesure de faire l'exégèse de son explication, mais je 

comprends mieux la suite :  

"A un moment donné ils voulaient nous punir tous, parce qu'il y avait énormément de sabotage. Ces bobines 

devaient être faites au millimètre près, et on leur donnait très souvent une dimension un peu inférieure à celle qui 

était fixée, si bien qu'au moment de la vérification, il fallait les mettre au rebut, et elles finissaient par former dans la 

cour un amoncellement extraordinaire... On s'arrangeait pour que le sabotage ne soit pas trop apparent pour un 

même gars. Il y avait un tour de sabotage, suivant les remarques que faisait le gardien. Quand il faisait une 

observation dans un coin, le lieu du sabotage se déplaçait. Et puis, comme les diverses opérations s'enchaînaient plus 

ou moins, on s'arrangeait pour qu'à un moment donné les tours manquent de bobines, parce qu'elles n'avaient pas 

été pressées, et à d'autres moments on s'arrangeait pour que la presse manque de bobines, parce qu’on n’en avait 

pas préparé suffisamment. A plusieurs reprises on nous a menacé de nous "arrêter", et d'autres le contremaître a été 

changé à plusieurs reprises...  

Le sabotage est l'un des thèmes majeurs des récits que j'ai recueillis sur Schweidnitz.  

Au rez-de-chaussée, "on changeait brutalement de vitesse sur les tours, dit CABADAES, et l'on faisait ainsi sauter les 

plombs".  

Sur l'atelier d'en haut, voici ce qu'écrit Gilbert ANQUETIL :  

"Nous étions tous des jeunes, et nous faisions aussi bien que possible les pièces qu'on nous donnait à découper, par 

goût du travail bien fait, et parce que c'était un moyen de compléter notre formation professionnelle. Mais une fois 

que les pièces étaient achevées, et bien faites, nous les sabotions.  

Ils faisaient en sorte que la matrice fabriquée n'ait aucune résistance, et cède à la première utilisation.  

"On travaillait tous avec cette idée-là. Je me rappelle Guy FAISANT, qui travaillait avec un petit tour ; eh bien, quand il 

en avait marre, il mettait des bouts de fil de fer dans les contacteurs pour tout faire sauter. Nous nous procurions des 

épingles à cheveux que d’autres Français étaient chargés de mettre en paquets dans les cellules, et dans les trous qui 

surmontaient les contacteurs, nous enfoncions de ces épingles à cheveux. Il y avait court-circuit, l'épingle fondait et 

on en retrouvait aucune trace. Mais à ce moment-là l'atelier s'arrêtait pendant plusieurs heures. Nous y restions 

seulement quelques-uns à travailler à la lime, ou du moins à faire semblant, si l'on voyait assez clair. Tout était 

bloqué, le contremaître et le gardien râlaient, mais cela n'y changeait rien."  

Maurice COEZARD, qui travaille dans le même atelier sur un petit tour de précision, n'est pas témoin direct de ce que 

racontent WILMOTTE et ANQUETIL, mais constate avec satisfaction que "la rentabilité de l'atelier est nulle".  

"Je me souviens du père MARCHAL penché sur son étau- limeur, nous cassant les oreilles toute la journée avec sa 

machine, faisant des tas de copeaux d'acier, mais sans aucun résultat utilisable. Je revois le père CLEMENT, lui aussi 



affecté à une machine, et nous servant d'interprète, allant de gauche à droite dans cet atelier sans jamais produire 

quelque chose de valable. C'était, là aussi, une manière de protester, sans se faire repérer... Le contremaître m'avait 

demandé une médaille, il était bon avec nous, je ne pus lui refuser, ce qui me procura assez de liberté.... J'en profitais 

pour m'approvisionner en vue de mes futures sculptures sur métaux, plaques d'identité, médaille les religieuses, 

briquet, etc." Maurice souligne les risques graves encourus par ceux qui s'adonnaient à un sabotage proprement dit. 

"J'avais accès en permanence à la matière première. Quant aux outils, il était facile pour moi d'en confectionner.  

En cachette, dans notre cellule, où nous étions une dizaine, dont le père et le fils MARCHAL de Saint-Dié, Maurice 

CLEMENT, Guy FAISANT, et d'autres dont j'ai oublié les noms, je gravais et sculptais sans relâche, jusqu'au jour où la 

porte s'ouvrit avec une telle rapidité que je n'eus pas le temps de cacher le briquet en bronze massif en cours 

d'exécution. Je l'ai donc gardé dans ma main avec l'outil qui, malheureusement pour moi, était fait dans un morceau 

de lime. Or une lime en prison... même très petite...  

Comme une furie, le gardien me saute dessus et me fouille, il m'arrache le petit morceau de lime qui dépasse de ma 

main fermée, et, triomphant, il fait un rapport... Heureusement il n'eut pas l'idée de me faire ouvrir la main, et, en 

tirant avec force le bout de la lime, il n'entendit pas le bruit du frottement métallique à l'intérieur de ma main 

fermée. La fouille continua. Bien entendu j'étais tout nu avec toujours le briquet dans ma main, jusqu'à ce que Guy 

FAISANT le prit au passage en faisant mine de ranger mes vêtements sur un des lits.  

J'allais écoper 10 ou 15 jours d'arrêts sévères, mais Maurice CLEMENT réussit à convaincre le gardien que j'avais un 

ongle incarné justifiant la possession d'un morceau de lime. La sentence fut allégée... »  

Je n'ai personnellement jamais participé au travail en atelier. D'ailleurs, comme je l'ai dit plus haut, celui-ci ne fit que 

commencer à se mettre en route pendant la période où je me suis trouvé à Schweidnitz. Néanmoins, consacrant un 

chapitre de mes souvenirs à cette prison, ne fallait-il pas que je décrive à grands traits le rôle joué par elle dans 

l'application de la procédure NN, fut-ce après mon départ ? C'est ce que je viens d'essayer de faire.  

En ce qui me concerne, je suis resté jusqu'au bout seul en cellule, à part les séances de réparation des sacs de jute, 

dont je ne sais plus au bout de combien de temps elles prirent fin, faisant place à une occupation d'un nouveau 

genre, la confection en cellule de paquets de petites épingles à cheveux qu'il fallait emballer dans des feuilles de 

papier rose. Comment faire du sabotage avec ça ? On m'en déversait une grande brassée chaque soir dans un coin de 

la cellule. Il me vint l'idée de génie d'uriner sur ce tas d'épingles. Le lendemain matin, elles étaient rouillées. Alors 

j'en mettais 20 ou 22 par paquet au lieu des 25 promises sur l'emballage. Je m'imaginais pouvoir ainsi porter atteinte 

au moral du peuple allemand. Une façon comme une autre de demeurer un combattant. 

C'est alors que, le 9 juin, j'eus la joie d'apprendre le débarquement en Normandie. Ce matin là, au lever, le videur des 

tinettes, un Français, me dit à voix basse en me rapportant la mienne : "Il y a un billet". La porte refermée, je déplie 

et je déchiffre ce bout de papier, écrit par un camarade que je n'ai jamais identifié. Il m'annonçait le débarquement 

du 6 juin, nommait les quatre ou cinq premières plages sur lesquelles les Alliés avaient pris pied, ajoutait quelques 

précisions. Qu'on juge de mon émotion. La nouvelle venait de l'atelier du bas. 

La première chose à faire était de me mettre le texte du message dans la tête, puis de détruire le billet. Celui-ci, d'un 

épais papier d'emballage, refuse de franchir ma gorge. Je le déchire en tout petits morceaux, j'urine dessus. En 

sortant de la cellule pour la promenade quotidienne, je fais circuler à voix basse ce mot d'ordre : "Tous à la place du 

bois, c'est important". En effet il était permis de scier du bois, sur un emplacement bordant la cour, au lieu de faire le 

tour de celle-ci en marchant à la queue leu leu. Et tout en maniant la scie, je commence à débiter mon monologue. 

Or le silence était de rigueur. Le gardien demande pourquoi je suis si bavard. Les camarades, un doigt sur la tempe, 

font comprendre que je suis quelque peu dérangé du cerveau. Cela ne prend pas, et le gardien, après m'avoir 

vainement enjoint de me taire, m'arrache la scie des mains, et me pousse dans la file des marcheurs. A chaque tour 

de cour, au moment où je passe à côté des scieurs de bois, je leur lance quelques mots de plus, et à la fin de la 

promenade j'ai achevé de transmettre le message. 



J'éprouvais alors une sorte d'exaltation. Je venais d'apporter un grand espoir à des hommes jusqu'alors tentés de se 

décourager. Nous voyions la victoire s'approcher à grands pas, et bientôt les gardiens se mettre à nos genoux, nos 

prisons se vider... Comment aurions-nous pu imaginer les épreuves qu'il faudrait encore subir, et le grand nombre de 

ceux d'entre nous qui ne reverraient jamais la France ? 

Mais la mauvaise nourriture, la surveillance tatillonne, la déception de supporter un régime aggravé, alors que nous 

comptions, faute d'un immédiat retour en France, sur une amélioration de notre sort, ont assez vite raison de notre 

enthousiasme. Louis s'ennuie, maigrit, et quelques jours d'une injuste punition de cachot pour s'être endormi après 

son repas contribuent à le déprimer. Il me déclare : "Si ce n'est pas fini dans six mois, je ne reviendrai pas". Je me 

moque de lui, car j'ai eu bien des preuves de sa ténacité. Et encore n'ai-je pas connaissance de ce qu'il avait écrit 

après sa condamnation à mort à Amiens, le 21 juillet 1942 : "Vous savez que je ne suis pas un type à flancher et que 

mon moral sera bon jusqu'au bout !.. Oui, mais une captivité de plus de deux ans, assortie dès le début d'une 

condamnation à mort, cela pèse lourd sur les épaules de l'homme le plus solide. 

Je quitterai Schweidnitz avant lui, mais il sera à Sachsenhausen le 2 ou le 3 août, avant que j'arrive à Dachau. Envoyé 

en commando dans l'usine SIEMENS de Gartenfeld, puis à Inac, astreint à des travaux qui outrepasseraient les forces 

d'un homme en pleine forme, il revient au camp fin janvier, et entre, totalement épuisé, au Lazarett (hôpital du 

camp) d'Oranienburg. C'est l'effondrement. Vers le 15 mars 1945, il est conduit avec un convoi de moribonds à 

Bergen Belsen. Nous perdons sa trace dans l'hécatombe anonyme dont cet immense mouroir est le théâtre. 

Un mois après mon retour, et avant que nous soyons certains de sa mort, j'écrirai à son épouse : "Pendant mes trois 

ans d'Allemagne, je ne crois pas avoir vu un seul camarade obtenir une telle unanimité d'estime et d'affection de la 

part d'hommes de tout âge, de toutes conditions, de toutes opinions. Il ne cherchait aucune popularité, mais sa 

simplicité souriante, son affabilité, sa joie de rendre service, une suprême distinction de manières, un don de 

conversation servi par un immense bagage de souvenirs, une riche expérience des hommes et des affaires, et par 

dessus tout une loyauté et une honnêteté scrupuleuses auxquelles les esprits les plus chagrins, les plus exigeants, 

rendaient volontiers hommage, un patriotisme ardent, enthousiaste, une foi profonde, jamais ostentatoire, mais 

commandant, on le voyait bien, ses paroles et ses gestes, tout cela faisait de lui un type achevé de "chevalier"..." 

Un autre épisode de mon séjour à Schweidnitz reste gravé dans ma mémoire. 

Le 23 juin, un responsable de la prison, sans doute le surveillant-chef, vient me trouver, et me demande si j'accepte 

d'être mis en cellule avec un autre Français, Robert MERLET, gravement malade, afin de lui prodiguer les soins dont il 

a besoin. Bien entendu j'acquiesce à cette proposition. Et me voilà en tête à tête avec un homme étendu sur un lit, 

qui réagit à mes paroles d'une façon quasi indistincte, et qui va s'enfoncer progressivement dans l'inconscience. Je 

suis là, près de lui, malheureux de mon impuissance. 

Le lendemain, entre dans la cellule un médecin allemand, accompagné par l'infirmier autrichien, un détenu de droit 

commun que nous connaissions bien parce qu'il nous coupait les cheveux et nous rasait en nous faisant mal, le plus 

possible, et dont l'attitude exprimait, encore à ce moment même, la haine à mon égard. Le médecin examine le 

malade, échange quelques mots avec l'infirmier, dépose une petite boîte sur la table, me fait comprendre par gestes 

que je dois faire avaler à MERLET un comprimé toutes les heures. Puis il me tend la main, et serre la mienne dans la 

sienne longuement, sans un mot, avec une expression de profonde sympathie. 

La porte refermée, et de nouveau seul avec le moribond, j'éclate en sanglots. Pourquoi ? L'extrême tension nerveuse 

à laquelle je suis soumis dans cette lutte contre la mort. Et puis ce geste d'estime et de respect, ce geste hautement 

fraternel du médecin, avec son évidente signification d'une communion d'esprit et de coeur, ce geste m'a bouleversé. 

Avec cet étranger, cet homme situé dans le camp de mes ennemis, je venais de vivre pendant dix secondes une 

merveilleuse rencontre, et cette victoire de l'amour submergeait en moi tout ce qu'avaient accumulé d'insatisfaction 

et de souffrance le mépris, la malveillance, la haine, dont nous étions abreuvés. 

Bientôt MERLET devient incapable de rien avaler. Il est dans le coma. Il va mourir d'une méningite. Le 26, dans la 

journée, je ne puis plus douter : il a rendu le dernier soupir. Je frappe des coups dans la porte. L'Autrichien arrive, 



arrache violemment à MERLET ses vêtements, jette son cadavre à terre, comme on ferait d'une bête crevée. Je me 

retiens de me lancer à sa figure, mais il est bien plus fort que moi, et me tuerait. 

On me ramène dans la cellule dont j'étais sorti trois jours plus tôt. Il me semble que je reviens, rompu de fatigue, 

d'un très long voyage. 

Les jours suivants, des camarades me feront sentir que j'ai eu bien de la chance : double ration pendant trois jours. 

Robert MERLET, né en 1921, agriculteur à Sormonnes, dans les Ardennes, neveu d'un autre camarade, Charlot ELOY, 

mort à Flossenburg, a tout de même eu droit à une tombe, puisque son corps fut rapatrié en 1951. 

Moins de deux semaines plus tard, le 9 juillet, je quittais Schweidnitz. Et c'était en compagnie de Joseph 

MARCHEPOIL, venu quelques jours plus tôt nous rejoindre dans cette prison. 

 

SCHWEIDNITZ 

Schweidnitz, prison-atelier de guerre pour les NN, pourrait faire l'objet d'une étude plus complète, qui comporterait 

un chapitre sur Schweidnitz commando du bagne de Jauer pour une centaine de femmes françaises NN. Les 

matériaux existent, mais mon propos n'est pas de me lancer dans une histoire exhaustive de la déportation des NN. 

Je dois me limiter. 

Je note seulement ici qu'un important convoi de NN partit pour Gross Rosen vers le 15 février 1945, et que tous les 

autres NN, au nombre de 72, prirent la route à pied le 17 février, les Russes se trouvant à une quinzaine de 

kilomètres, et les murs de la prison étant secoués par le fracas des bombes. Evacuation mouvementée, qui s'achève à 

Hirschberg (aujourd'hui Jelenia-Gora) le 20 février. Le 8 mai les NN se voyaient littéralement mettre à la porte de la 

prison. Il était temps. Ces jeunes, arrêtés, pour nombre d'entre eux, trois ans plus tôt, avaient atteint la limite de 

leurs forces, et les décès commençaient à se multiplier. Les Russes les ramassèrent dans la nature le lendemain. 

 

DE SCHWEIDNITZ A DACHAU 

Parti le 9 juillet 1944 de Schweidnitz, j'ai mis un mois pour arriver à Dachau le 9 août. Un mois de va-et-vient 

continuel entre des prisons qui m'accueillaient pour un ou plusieurs jours. Les noms qui me reviennent à l'esprit sont 

Liegnitz (Legnica) (une semaine), Breslau (deux fois deux ou trois jours), Dresde (deux fois), Chemnitz (Karl-Marx-

Stadt) (deux fois), Plauen (deux fois), Bautzen, Zwickau, Hof, Brünn (Brno), soit huit villes différentes, et douze étapes, 

dont je suis incapable de reconstituer dans quel ordre elles se sont succédées. Des retours en arrière échappaient à 

toute prévision et apparemment à toute logique. Ne pouvant consulter aucune carte, ignorant la destination prévue 

pour l'étape en cours autant que pour le terme du voyage, je ne me torturais pas l'esprit, et me laissais trimballer 

sans problème dans des wagons qui étaient parfois "cellulaires", parfois ceux de tout le monde, tirés par des 

locomotives éprouvant la nécessité de haltes nombreuses et prolongées, et, le reste du temps, se traînant 

poussivement d'une gare à l'autre. 

Je puis, en général, localiser mes souvenirs, mais je dois renoncer à les classer dans un ordre chronologique. Le récit 

qui va suivre est donc "décousu", mais les anecdotes qui l'émaillent sont souvent très présentes encore dans ma 

mémoire. 

Le séjour d'une grande semaine à Liegnitz est la pièce principale de ce puzzle. Aussi me vient-il tout d'abord à l'esprit. 

C'était une Proesidium Polizei, une sorte de commissariat de Police, comprenant tout au plus 15 à 20 cellules, dont 

les occupants étaient des hommes pas encore condamnés. Discipline très souple, à côté de ce que j'avais connu par 

ailleurs. Les cellules étaient ouvertes une partie de la journée, et l'on allait se griller au soleil dans une longue cour 

dont je crois me souvenir qu'elle était gazonnée, peut-être parce que, à distance, j'attribue au sol les "sensations 



vertes" dont les hautes branches des arbres, de l'autre côté du mur, emplissaient et régalaient mon regard, sevré de 

verdure depuis plus de deux ans. 

A l'heure du repas, nous faisions la queue à une table derrière laquelle trônait une matrone joviale, distribuant la 

soupe avec une grande louche dans nos gamelles, et dont j'obtenais un honorable rabiot en lui offrant une des 

images pieuses de mon bréviaire. Elles y sont toutes passées. En effet, me trouvant "en transport", j'étais en soutane, 

et je disposais de mon bréviaire. 

Je discutais longuement avec un étudiant en médecine de Brno, Vladimir LUTONSKI, que je suis allé voir chez lui 

après la guerre, et j'écoutais les vers, auxquels je ne comprenais rien, mais dont le rythme et l'harmonieuse 

phonétique me charmaient, que me récitait un jeune Moscovite. Il en était l'auteur. Quel amour célébraient-ils, celui 

d'une femme, celui de sa patrie ? Quel idéal chantaient ces poèmes, au point d'irradier d'un sourire comme extasié 

ce visage rayonnant de finesse, d'intelligence ? Ce jeune homme savait, et me fit comprendre, que les nazis allaient 

bientôt le tuer. 

Autre souvenir, que le précédent m'amène à évoquer. Au cours d'un trajet, je me trouvais avec MARCHEPOIL et un 

autre détenu dans l'une des petites cellules carrées, faites pour une seule personne, dont se compose un wagon 

cellulaire. Un petit trou, de un ou deux centimètres de diamètre, avait été percé dans la cloison qui nous séparait de 

la cellule voisine. Par ce trou, une voix de femme nous arriva. Elle proposait de nous faire entendre le chant des 

partisans moraves. Quand elle eut terminé, MARCHEPOIL se pencha, s'accroupit à la hauteur du trou, et de sa voix 

magnifique lui chanta la Marseillaise. Un instant comme celui-là ne s'oublie pas. 

Nous allions, je crois, vers Breslau, au départ de Schweidnitz, et dans Breslau vers la prison de police, la Proesidium 

Polizei, pour le premier séjour que j'y fis. Qu'on imagine une très grande salle en sous-sol, dont les lucarnes, au 

niveau du plafond, sont obstruées, ne laissant passer ni air ni clarté. Quelques ampoules électriques de 25 watts 

percent parcimonieusement l'obscurité. A même le sol cimenté, tout mouillé de l'humidité qui émane des corps, sont 

assis des centaines d'hommes, les jambes repliées car ils n'ont pas la place de les étendre. J'ai calculé qu'ils 

disposaient d'un demi-mètre carré par personne. Et cette immobilité forcée, partiellement rompue si l'on avait la 

force et le courage de se tenir debout, durait jour et nuit, parfois pendant des semaines. Il y eut des accès de folie. 

C'était infernal. 

Au cours de la matinée, on nous faisait sortir en plein air pendant quelques minutes, le temps de vider notre vessie, 

qui n'en avait guère besoin, puisque nous n'avions rien à boire. Si, lorsque nous sortions dans cette cour, quelques 

seaux pleins d'eau se trouvaient là. Mais les gens se ruaient dessus, et ils étaient presque aussitôt renversés. Je ne 

me souviens pas qu'on ait distribué des aliments pendant les deux ou trois jours que j'ai passés là à deux reprises. 

C'est sans doute un oubli de ma part. Cependant je ne vois pas comment on aurait pu distribuer quelque chose, et 

surtout quelque chose de liquide, à cette masse agglutinée de gens immobiles et dépourvus de récipients. Car nous 

étions dans nos vêtements civils, puisque "en transport". A part le bloc 21 de Dachau, dont je parlerai plus loin, je 

n'ai pas vu, en trois ans, quelque chose d'aussi radicalement inhumain. 

Sur les murs, les punaises grouillaient littéralement, par millions, par milliards. A une distance de quelques mètres, il 

semblait que le mur vibrait, qu'il bougeait, parce que sa surface était entièrement couverte de punaises qui se 

déplaçaient en tout sens, dans une sarabande ininterrompue. 

Parlait-on, s'occupait-on à quelque chose ? Très peu. Cette situation engendrait une sorte de prostration. Manquant 

de repères, ne sachant plus si c'était le jour ou la nuit, on n'était jamais ni tout à fait endormi ni tout à fait réveillé. 

L'inconfort de la position, qui devenait même douloureuse, les assauts de la vermine, l'épuisement dû à la faim, à la 

soif, réduisaient les gens, c'est du moins ce que j'ai éprouvé, à une sorte d'état second. Il me reste un seul souvenir 

de conversation, et ce souvenir me remplit de confusion, mais il me révèle aussi à quel point mes facultés étaient 

diminuées par la situation dans laquelle je me trouvais. 

Tout près de moi, à un ou deux mètres, se trouvaient trois hommes, visiblement des intellectuels, qui faisaient 

équipe entre eux. L'un d'eux s'adressa à moi : "Nous voudrions être baptisés. Nous sommes professeurs d'université 



à Francfort. Voulez-vous nous baptiser ?" Ma réaction fut embarrassée, presque une réaction de fuite, et c'est ce que 

je me reproche. "Le baptême suppose une préparation, une initiation à la foi chrétienne. Nous sommes ici pour un 

temps très limité. Vraiment, ce que vous me demandez me paraît impossible dans l'immédiat. Mais là où vous allez, 

où que ce soit, une prison, un camp, vous trouverez des prêtres auxquels vous pourrez vous adresser. - Vous croyez ? 

- Mais bien sûr. Il y a deux ans que je suis en Allemagne, et partout j'ai eu des contacts avec des prêtres." Telle fut, en 

substance, notre conversation. Je n'ai pas cherché à aller plus loin dans un échange qui eut pu être une préparation à 

ce baptême qu'ils désiraient, et le rendre possible, à la première occasion, en cas d'urgence. 

J'ai souvent repensé à cette scène. Ces hommes me tendaient-ils un piège, afin de pouvoir m'accuser et en tirer 

quelque avantage ? J'écarte tout à fait cette hypothèse. Etaient-ils Juifs, et pensaient-ils s'assurer une sorte d'alibi par 

l'exhibition d'un certificat de baptême (que j'eus été, d'ailleurs, dans l'impossibilité de leur fournir) ? Peut-être, mais 

alors quelle ignorance, ou quelle naïveté, de leur part ! Au terme d'un cheminement vécu en commun, peut-être 

achevé en prison, avaient-ils décidé de se convertir au catholicisme ? Je ne le saurai jamais, et je regretterai toujours 

de n'avoir pas fait en sorte de le savoir, et de poursuivre, à partir de là, le dialogue. 

Sur le quai de la gare de Liegnitz, au cours de la longue attente du train qui devait m'emmener je ne sais plus où, se 

produisit un incident mémorable. Une vingtaine de voyageurs attendaient ce même train. Leur attention fut attirée 

par ce prêtre en soutane (donc français, ou italien, ou polonais) qui se trouvait là, menottes au poignet, avec deux 

policiers en uniforme, des agents du S.D., Sicherheitsdienst, universellement détesté. Ils s'approchèrent, firent cercle, 

et me dévisagèrent en silence. J'esquissais un sourire, pas trop accentué, pour ne pas apparaître comme une 

provocation de mes gardiens. Les pans de ma pèlerine écartés, je tenais mes poignets assez en avant pour que tous 

voient bien les menottes. Je sentais chez ces gens de la stupeur, de l'indignation, qui, bien entendu, ne pouvaient pas 

s'exprimer. Ils avaient tout aussi peur que moi d'une réaction de mes anges gardiens. Je vois encore un de ces 

hommes, en face de moi, levant les yeux au ciel, puis me regardant en hochant la tête. Je sentais mes gardiens très 

nerveux, ils étaient écarlates, et je craignis un éclat, ce qui me fit abandonner mon sourire, et me composer un visage 

inexpressif, tout en cachant mes poignets sous ma pèlerine. 

Quand le train arriva, et que nous eûmes gagné tous les trois notre compartiment réservé, les policiers s'offrirent une 

revanche, en m'enjoignant par gestes d'aller m'étendre dans le filet aux bagages, sous le plafond. Avec les menottes 

aux mains, et mes forces déclinantes, cela exigeait une escalade quelque peu acrobatique, facilitée pourtant par la 

perspective d'une raclée en cas d'échec. Là-haut, je dormis comme un loir. 

Les occasions de contact avec des civils allemands ne furent pas fréquentes, car généralement, à la descente du train, 

mes compagnons et moi (je me trouvais presque toujours avec d'autres prisonniers en transit) étions entassés 

comme des paquets les uns sur les autres dans un panier à salade, ceux d'en dessous suffoquant jusqu'à l'arrivée à la 

prison du lieu. Une fois cependant nous avons traversé à la nuit tombante, à pied, une petite ville. Les gens faisaient 

la haie sur notre passage. Je ne me souviens pas de marques d'hostilité. C'était le silence. Je m'étais glissé au premier 

rang du cortège, pour que ma silhouette de prêtre en soutane, menottes aux mains, soit bien en vue. J'aperçus des 

femmes se signant, fondant en larmes. Une population nazie ? Sûrement pas à cet endroit-là ! 

L'hébergement était très différent d'une prison à l'autre. En général, les détenus en transit, plus ou moins nombreux, 

occupaient une grande pièce dépourvue de meubles, dans laquelle ils préféraient coucher sur le plancher, les 

paillasses entassées dans un coin regorgeant de vermine. On ne se trouvait pas pour autant à l'abri. Il m'est arrivé de 

verser de l'eau tout autour de la surface que je me disposais à occuper. Je couchais ainsi dans une île, et les punaises 

n'aiment pas l'eau. Mais, repérant du plafond l'emplacement que j'occupais, sans doute grâce à l'échauffement de 

l'air au dessus de mon corps, elles se laissaient tomber sur moi de là-haut. C'est du moins ce que j'ai cru voir, et 

d'autres m'ont dit avoir fait la même observation. Ces bestioles sont vraiment très intelligentes, et je pourrais en 

donner encore d'autres preuves, mais je renonce à écrire un traité sur les moeurs des punaises. 

Une fois, je ne sais plus dans quelle ville, le directeur de la prison me fit conduire dans un autre lieu de détention où 

étaient incarcérés des Français, qui jouissaient d'un régime très clément et m'en firent largement profiter, en me 

régalant du contenu de leurs colis. Ce n'était pas des NN. Malheureusement on revint me chercher le lendemain 



matin. Il fallait repartir pour une nouvelle étape. Ce directeur de prison avait pris sur lui de manquer gravement à 

l'obligation de strict isolement qu'il était tenu d'observer à mon égard. Il s'était permis d'accorder une faveur au 

pauvre prêtre complètement délabré dont il avait senti qu'il était urgent de le doper un peu, initiative qui pouvait lui 

coûter cher. Je lui en reste reconnaissant. 

Quelques rencontres plus marquantes me reviennent à l'esprit. Ce jeune Polonais, presque un adolescent, qui, pour 

se confesser, fait appel aux rares mots français de son répertoire, et qui manifeste une foi profonde. Ce long entretien 

avec Jean LANCTUIT, un fervent chrétien du Havre, fils d'un organiste de la cathédrale de Rouen, lui-même organiste 

au Havre. Visiblement il réalise ce qu'il avait écrit aux siens de sa première prison, et que j'ai retrouvé sur un vieux 

carnet : 

"Au point de vue spirituel, quelle magnifique affaire que cette détention ! Jamais je n'aurais pu faire une aussi belle 

retraite, et je remercie Dieu chaque jour des grâces qu'Il m'accorde. Mon seul souci serait pour vous si je n'avais à ce 

sujet la plus entière confiance en Dieu". 

Où donc l'ai-je rencontré ? Il sera abattu sur la route, le 22 avril 1945, pendant l'évacuation de Flossenburg. 

A Brünn, Brno aujourd'hui, en Moravie, je fus repéré dès mon arrivée par des détenus moraves, des partisans, alors 

chargés de je ne sais quel service intérieur dans cette prison. Ils s'intéressèrent à moi comme Français, peut-être 

aussi comme prêtre, et me procurèrent un pain entier, un vrai trésor, qui fit le bonheur de la chambre. Parmi les 

occupants de celle-ci, il y avait une famille de Slovènes, le père, la mère, les enfants, qui croupissaient là, dans une 

quasi obscurité permanente, depuis un certain temps. On entendait 24 h. sur 24 les cris et les gémissements des 

prisonniers que l'on était en train de torturer à l'étage au-dessus. 

Mon deuxième séjour à Dresde fut, je crois, ma dernière étape avant Dachau. J'en garde un souvenir relativement 

précis. 

Je me trouvais alors avec des prisonniers tous destinés à aller à Dachau. Il y en avait de deux sortes. D'une part les 

futurs concentrationnaires, trois me semble-t-il, à savoir un Allemand portant, tatoués sur son bras, la faucille et le 

marteau, un Français né en 1922 et nommé Jean DAGNEAU, et puis moi-même. D'autre part une dizaine de Waffen 

SS punis, qui allaient accomplir leur peine au camp disciplinaire établi pour les hommes de leur espèce à Dachau, 

tout près du camp de concentration. Certains d'entre eux, entre autres un Hollandais, avaient, disaient-ils, été un peu 

trop fort dans leur manière de se comporter avec les prisonniers qu'ils gardaient. Qu'on essaye d'imaginer ce que 

cela avait dû être ! 

Nous sommes donc à Dresde, tous dans la même cellule. Nous nous étions déjà trouvés ensemble antérieurement, je 

ne sais plus où, et les SS avaient pratiqué sur mon compagnon français une opération de racket, l'obligeant à leur 

donner son pain. J'avais mis en garde ce pauvre type, aussi délabré que moi-même ou presque. "Refuse ! Résiste ! Tu 

n'as que le strict minimum pour survivre. Si tu les laisses prendre ton pain, tu es fichu." 

Et voilà qu'à Dresde les Allemands renouvellent leur manoeuvre d'intimidation. DAGNEAU refuse, se débat. Un SS le 

serre à la gorge. Je me dresse, et donne des grands coups dans la porte. Des gardiens arrivent. Je demande un 

interprète, et j'explique ce qui s'est passé. Les SS se défendent, m'accusent de faire de la propagande religieuse. 

Effectivement j'avais, à deux ou trois reprises, prié avec DAGNEAU, et ils s'en étaient aperçus. Les gardiens ne sont 

pas dupes, et les menacent d'une sanction s'ils récidivent. La porte se referme. 

Nous l'avions emporté, mais nous nous trouvions désormais en danger de mort perpétuel, en compagnie de ces 

bandits furieux, attendant l'occasion de se venger. Que se passerait-il dans la prison suivante ? Nous restions aux 

aguets, n'osant nous abandonner tous les deux en même temps au sommeil. 

La prison suivante, grâce à Dieu, ce fut le camp de Dachau. 

 

  



ANNEXE I 

LES AUMÔNIERS DES PRISONS DE BRESLAU 

Voici la transcription littérale de la lettre que j'ai reçue de Mgr GNIELINSKI en 1968, au moment où je commençais 

enfin à rassembler les éléments d'une histoire des NN. 

5959 Grafschaft, 22 april 1968 

Carissime ! 

Ayez grand remerciement pour votre lettre, que j'ai reçue aujourd'hui, 16 avril. Je répète qu'il nous a été défendu 

sous peine de très sévères punitions de n'avoir aucun contact avec les NN prisonniers. Nous en étions révoltés et très 

tristes, mais pour ne pas mettre en danger le besoin d'âmes des autres prisonniers, il fallait avoir précaution. Quand 

même beaucoup a été rendu possible. Comme je sais de Mr le Curé HANNEMANN — qui a été un aumônier de ce 

temps très zélé — pas un seul NN prisonnier n'a été conduit à mort sans avoir la possibilité de recevoir les saints 

sacrements de pénitence et de l'Eucharistie. 

Voilà ce que je peux vous constater aussi de ceux dont moi-même j'avais soin. Pendant ma charge dans la prison, 

autant que je pouvais le savoir, toutes les exécutions se sont passées par guillotine. Le bourreau n'était pas un noir 

ancien sous-officier de l’armée française, mais un Allemand avec deux aides16. 

Pouvez-vous comprendre comme ce dernier service pour ces victimes de mort presque toutes innocentes a été 

difficile et douloureux pour nous ? Comme autrefois fonctionnaire d'État, professeur d'école supérieure on m'a 

transposé par punition au service de Justice. Je souffre en âme sous les suites encore aujourd'hui. Les événements de 

ce temps sont la cause de la maladie de mon cœur. 

Beaucoup pourrait mieux s'expliquer en parlant personnellement. Il me serait un grand honneur si vous vouliez et 

pouviez venir me faire visite... 

A ma grande joie j'ai pris connaissance que vous êtes partisan convaincu de la totale réconciliation franco-allemande. 

Elle est une supposition essentielle de la paix en Europe et encore plus. 

Avec mes salutations sincèrement fraternelles. 

Votre Alfred GNIELINSKI 

Je répondis à l'invitation et me rendis chez le prélat expulsé de Breslau, comme tous les Silésiens, et venu s'installer 

aux environs de Bonn. Je pus compléter ce qu'il m'avait appris dans sa lettre. De famille silésienne, il enseignait les 

lettres dans un lycée, "Gymnasium", jusqu'à la guerre. Le contenu de son enseignement ne plaisant pas aux autorités 

nazies, on lui imposa du jour au lendemain d'abandonner sa fonction de professeur pour devenir aumônier d'une 

prison, celle de la Freiburgerstrasse. Il y arriva en 1943. 

C'est sans doute en septembre de cette année-là que le directeur de la prison le fit venir dans son bureau, et lui lut 

un papier lui interdisant de la manière la plus expresse d'avoir des contacts avec les prisonniers NN, et ajoutait-il, 

sous peine de mort. Il pouvait approcher les Tchèques et les Polonais, mais tout ministère auprès des NN français lui 

fut absolument impossible. Une seule exception : un jour de l'été 1944, il donna la communion à deux prêtres 

français dans une cellule (sans doute la 308), et leur laissa des hosties consacrées, dans une boîte. 

Les billets que lui adressèrent les prisonniers ne lui parvinrent jamais. Il ne put approcher les malades français qui se 

trouvaient au Revier. Il était même tenu dans l’ignorance des décès qui se produisaient, , si bien qu'il refusa 

d'admettre que des Français étaient morts dans cette prison entre 1943 et 1945, tant que je ne lui eus pas mis sous 

 
16 Contrairement à ce qui m'avait été rapporté par erreur 



les yeux les actes officiels de décès… Il n'ignore pas que le médecin de la prison s'est très mal conduit, et il 

m'apprend qu'il a été abattu par les prisonniers au cours de l'évacuation. 

Ce prêtre, dont la bonté et la générosité sont évidentes, demeure hanté par les souvenirs de ces années terribles, et 

de la souffrance qu'il a éprouvée à ne pas pouvoir exercer son ministère auprès des Français. Les quelques séances 

d'exécution capitale auxquelles il fut tenu d'assister dans l'autre prison en cas d'empêchement de son confesseur le 

rendirent littéralement malade. 

Mgr GNIELINSKI me donne des précisions intéressantes sur l'évacuation des prisonniers de la région. Le 25 ou le 26 

janvier, il accompagne sur ordre un groupe d'une cinquantaine de femmes détenues à Breslau, encadrées par des 

gardiennes. Le groupe met environ trois jours pour arriver à Reichenbach, où il reste. L'aumônier, quant à lui, rejoint 

les cadres de la prison, et avec 220 hommes et 25 femmes venus des prisons de Breslau, Brieg, et d'ailleurs, il 

reprend la route le 16 février. Les jalons de l'itinéraire sont Görlitz, Bautzen, Meissen, Waldheim, où on arrive le 1er 

mars, et où le droit est donné à tous de se disperser. Mais personne ne s'écarte du convoi, à cause de la totale 

insécurité. La troupe arrive à Bayreuth le 6 mars. 

Les femmes NN condamnées à mort quitteront, elles, Breslau, le 28 janvier, et retrouveront les autres NN à Jauer le 

31. (Témoignage Suzanne PARISE). 

Les Russes arriveront à Jauer le 11 février. 

 

L'abbé HANNEMANN, aumônier de la prison de Klettskaustrasse, décédé à Paderborn le 22 mars 1963, avait dû faire 

face à une tâche considérable à cause du très grand nombre d'exécutions capitales (évalué par Mgr G. à environ 800), 

et du surpeuplement de la prison. Mon interlocuteur estime qu'il est mort des suites de cette épreuve bouleversante. 

Il sera question plus loin du rôle de l'aumônier au moment de l'exécution de nos camarades NN. Je veux simplement 

citer ici le témoignage de Lucie PRIMOT (par la suite Mme MASCONI) sur la venue de l'abbé HANNEMANN dans sa 

cellule de condamnée à mort, où il se trouva aussi avec Berthe BONINO, également condamnée : 

"L'aumônier de la prison est venu nous trouver en fraude dans notre cellule, le jour de l'Ascension. Il nous a dit : 'Je 

vous considère comme des soldats, je vais vous donner l'absolution générale, le pape nous a donné ce droit.' Il était 

de connivence avec la surveillante. Nous, on était en chemise, parce que, comme on savait que c'était jour de fête, et 

qu’on pouvait attendre jusqu’à midi pour la toilette, on ne s'était pas encore habillées. En partant, il a mis le doigt sur 

la bouche pour nous faire signe de ne pas parler. Simone MULLER, qui était israélite, s'était retirée par discrétion 

dans le fond de la cellule. Les autres se sont mises à genoux, et l'aumônier a donné la communion aux deux 

catholiques de la cellule. Moi qui étais la plus ancienne condamnée à mort, cette venue m'a effrayée. Je me suis dit : 

"C'est l'annonce de ma prochaine exécution", et j'ai attendu le mardi suivant plus anxieusement. 

L'abbé HANNEMANN est revenu porter la communion dans la même cellule le dimanche suivant. Un jour il donna 

subrepticement sa bénédiction, et peut-être l'absolution, aux condamnées, alors qu'au retour de la promenade elles 

attendaient, les mains derrière le dos, qu'on les fasse rentrer dans leurs cellules. 

L'infirmier de la prison de la Freiburgerstrasse était un chrétien convaincu, et il ne faut accorder aucun crédit à la 

rumeur selon laquelle il aurait achevé des prisonniers malades. 

  



ANNEXE II 

L'ODYSSÉE DE BERNARD MATHAE 

Prenons son aventure à ses débuts. 

Il est arrêté une première fois, relâché, arrêté de nouveau à Belfort le 23 octobre 1941 (c'est le coup de filet de 

l'opération PORTO), avec un groupe qui travaille théoriquement pour les Services Spéciaux de Vichy, et communique 

en réalité le résultat de ses recherches à Londres, per l’entremise des Services Spéciaux helvétiques. Ce groupe sera 

jugé à Breslau. 

"Il y a eu de la bagarre. J'ai franchi un premier barrage, je me suis trouvé devant un deuxième, et là ils m'ont ouvert la 

tête d'un coup de crosse." 

C'est bien du MATHAE ! Condamné à mort par un tribunal militaire à Belfort pour violences envers l'armée 

d'occupation, il n'est pas exécuté. On tenait évidemment à éclaircir l’affaire principale, celle de l'espionnage. Expédié 

le 21 décembre 1941 à Ratisbonne (en Allemagne, Regensburg) dans le cadre du grand convoi PORTO, il va de là à 

Nuremberg, à Leipzig, et aboutit à Cologne au début de janvier 1943. Là, le premier jugement est confirmé le 25 mai 

1943, mais son exécution "remise à plus tard". 

Le 4 juillet, c'est le grand bombardement de Cologne et de la prison. Sa description par Bernard, précise, intéressante 

pour l'histoire de Klingelputz, et par là même des NN, mérite d’être reproduite ici :  

"Le 4 juillet 1943, c'est le jour de la fête nationale américaine. Pendant trois jours et trois nuits nous sommes restés 

sans nourriture, sans rien, enfermés dans nos cellules les, parce qu'il n'y avait plus d'eau, parce qu'il n'y avait plus 

rien. Même devant ma cellule, cela a brûlé. Devant ma fenêtre, dans les jardins de la prison, une énorme torpille est 

tombée et a fait un cratère, sans éclater. Une autre torpille est tombée en plein sur la coupole centrale de la prison. 

En haut, c'était la chapelle. Elle a traversé la chapelle, elle a traversé les bureaux, elle est descendue à l'entresol, au 

sous-sol, et là se trouvaient les archives, les dossiers, et tout cela a brûlé pendant une journée entière. Personne ne 

pouvait rien faire. Il n'y avait plus d'eau, on ne pouvait rien faire. 

Quant à la torpille qui était tombée à l'extérieur, et qui pesait peut-être plus de mille kilos, les Allemands ont apporté 

des centaines de bottes de paille qu'ils ont placées au-dessus, et ils l'ont fait éclater. Pendant 24 heures, de la paille 

volait partout. Cela a ébranlé un peu plus toute la prison, qui était déjà dans un état minable. C'est le quatrième ou le 

cinquième jour qu'on nous a fait sortir, traverser à pied les rues encombrées de déchets de toute sorte, entre des 

maisons qui brûlaient encore, c'était affreux. Ce bombardement avait duré sans un moment d'interruption pendant 

deux ou trois heures, dans un grondement infernal. Cela avait duré jusqu'à trois ou quatre heures du matin. Tous les 

vasistas des cellules avaient volé en éclats." 

Transport à Wittlich le 10 juillet, comme je l'ai raconté plus haut. En septembre ce sera le départ pour Breslau, 

Rosenthal, puis la cellule 308. 

Fin mai (quelques jours après moi) Bernard quitte la 308, est jugé avec le groupe de Belfort et le 30 juin il part pour 

Brieg (Brzeg), qui est devenu, après Siegburg au tout début de la procédure, et Sonnenburg (Slonsk) par la suite, la 

principale prison d'exécution des peines de Zuchthaus (réclusion criminelle). De là, vers le 10 août, il est envoyé, avec 

un groupe de NN condamnés, qu'il évalue à 120 ou 130, à la prison de Wohlau (Wolow), qui à son tour les dirige sur 

l'usine KRUPP de Dietzdorf, où ils demeurent encadrés par des gardiens de Wohlau. (Voir annexe VI) 

Le 8 décembre, retour à Wohlau. Le 8 janvier, arrivée à Gross Rosen, avec tous les NN français détenus à Wohlau. A la 

descente du train, Bernard met les hommes en rangs, comme il le faisait toujours à Dietzdorf. Aussitôt repéré, il est 

désigné par les SS comme Kapo. Il refuse. L'infirmier polonais lui annonce que cela lui coûtera cher. 

Il est envoyé à la "Strafkolonne". Ici je reproduis la description qu'il m'en a faite, peut-être la seule existante. 

"Le bloc se trouvait au sud du camp, sans doute en dessous du bloc d'isolement. Environ 30 à 40 hommes, point 

rouge devant et derrière. Le séjour dure environ trois semaines. Il y a des morts chaque jour. 



Lever très matinal. Ils sont cinq par paillasse n'occupant qu'une toute petite partie d'un bloc. Départ pour l'appel à 

trois ou quatre heures du matin. Travail dans une zone particulière de la carrière. Les sentinelles ont la gâchette 

facile. Ils ne reviennent pas pour le repas de midi, mais seulement à la nuit, épuisés. Ils n'avaient pas mangé le matin, 

et ne prenaient leur nourriture que le soir à neuf, dix ou onze heures. 

On pouvait demander la visite médicale. L'infirmier venait chercher sur le chantier ceux qui s'étaient portés malades. 

Parfois on tirait sur eux au moment où ils répondaient à l'appel de l'infirmier. On en laissait toujours deux ou trois 

parvenir à la visite, et c'est pour cela que les autres continuaient à risquer le coup." 

Un jour Bernard est emmené à l'infirmerie, sans l'avoir demandé, par l'infirmier polonais, et copieusement 

"suralimenté". L'infirmier, qui est capitaine de l'équipe polonaise de foot-ball du camp, fait de lui l'entraîneur de cette 

équipe. Bernard demande en vain à rester avec les inaptes, entassés au bloc 8 dans un état de misère indescriptible. 

Du moins il se rend souvent dans ce bloc, et s'efforce de réconforter ses habitants, parmi lesquels se trouve Maurice 

AGUILLON. 

Au moment de l'évacuation du camp, l'infirmier polonais force Bernard à changer de vêtements, de chaussures, et le 

pousse malgré lui dans le dernier convoi qui s'achemine vers la gare. Lorsque, dans la nuit, le train démarre, on 

commence à voir les flammes des baraques du camp auxquelles les SS ont fait mettre le feu. 

Je laisse la parole à Bernard, dans le style télégraphique de sa lettre du 27 juillet 1945. 

"Arrivée à Dora après un transport terrible. Je ne pesais plus que 52 kg. Evacuation du camp 4 et 5 avril. Arrivée à 

Ravensbruck le 18. Départ à pied vers le 25, et nous sommes restés sur la route. Je me suis évadé le 3 mai à Parchim, 

dans le Mecklembourg. Recueilli par des prisonniers de guerre, nourri et habillé. Le 4, les Russes sont arrivés, et le 5 

nous avons rejoint les Américains. Le 18 j'étais à Lille et le 19 à Paris ..." 

Ce calendrier, dans sa sécheresse, recouvre bien des péripéties, comme l'agression, à Dora, de détenus de droit 

commun allemands contre le cher Docteur CHABAUD, défendu par Bernard, qui avait su retrouver pour la 

circonstance toute sa vigueur athlétique. 

  



ANNEXE III 

L'ÉNIGME MORIN (SUITE) 

Lorsque Bernard MATHAE quitte la cellule 308 à la fin de mai 1944, quelques jours après moi, et préalablement à son 

départ pour Brieg, Louis MORIN lui succède comme chef de chambre, rendant de multiples services, puis il part à son 

tour, et quant à lui pour Gross Rosen et de là pour Kamenz, filiale de Gross Rosen. Il y remplit la fonction de médecin 

du camp avec compétence et dévouement. Plusieurs de nos camarades ont estimé lui devoir la vie. 

Et là nous arrivons une fois de plus sur un terrain brûlant. Au début de mars 1945, l'évacuation du camp à brève 

échéance devient prévisible, et l'on commence à piquer les moribonds, ceux que l'on estime incapables de s'en tirer 

par eux-mêmes. MORIN le faisait-il de sa main, arrachait-il les dents d'or sur les cadavres ? On l'a dit. Rien ne permet 

de l'affirmer. 

Ici je préfère m'en tenir au témoignage de Jean JAVELIER. 

"C'est à Louis MORIN que beaucoup doivent de ne pas s'être retrouvés à l'infirmerie les derniers jours. On tirait au 

renard, on essayait d'aller à l'infirmerie pour n'importe quoi. Il nous a dit : "Les gars, je ne peux pas vous dire ce qui 

se passe, mais pour rien au monde ne montez à l'infirmerie". Il y en a un qui avait une jaunisse, ou une maladie de ce 

genre, et MORIN l'a planqué au dessus des chaudières, pour qu'il ne monte pas à l'infirmerie. 

La veille de l'évacuation, tous les inaptes à la marche ont été conduits à l'infirmerie ... Dans la nuit je vois encore un 

petit vieux, sous-officier de la Lutwaffe, monter à l'infirmerie avec sa serviette sous le bras ; il allait piquer les 

malades. Il était habillé en violet. Toute l'infirmerie y est passée dans la nuit, y compris ceux qui étaient là pour tirer 

au flanc, pas malades du tout. L'équipe de l'infirmerie a descendu les corps au premier étage, et là nous les avons 

repris pour les porter jusqu'à la chaudière. Ils étaient nus, on les a mis sur des civières ; nous étions assez nombreux, 

de plusieurs nationalités, à faire ce travail. Toute la nuit la chaudière n'a pas cessé de brûler les corps. Il y en avait 

peut-être 60 ou 80, peut-être plus." Erreur. Il y en eut 25. Hubert MERCIER les a comptés. 

Le 11 mars le départ de Kamenz se fit à pied vers la gare. MORIN n'était pas dans le cortège. Je laisse la parole à 

Raymond MAROT : 

"Il s'est caché dans une sorte de tranchée cimentée à proximité de la chaudière de l'usine qui servait de crématoire 

(on y faisait cuire les pommes de terre en même temps que les morts). Il voulait attendre au moins 24 heures après 

l'évacuation par train, et partir avec WASNY, Polonais arrêté en France, domestique de ferme. On l'a cherché partout. 

Le Polonais s'est évadé aussi, mais de son côté, pas avec MORIN." 

La suite, tout le monde l'ignore, on peut supposer n'importe quoi. Un jugement en bonne et due forme déclare 

MORIN décédé en janvier 1945 à Gross Rosen. C'est faux, on vient de le voir. Le juge y est allé un peu vite, car des tas 

de gens ont connu MORIN en février, à Kamenz. 

Toutes les démarches faites pour le retrouver par des déportés impatients de lui témoigner leur reconnaissance 

furent vaines. 

Né à Montreuil Bellay le 11.03.1910, marié à Angers en 1934, arrêté le 15.09.1943, l'adresse portée sur sa fiche était 

: 83 rue de la Chalouère, à Angers. A cette adresse on déclarait ne connaître ni lui-même, ni sa famille. Dans notre 

cellule, il avait dit qu'il résidait à l'hôtel "A mon idée", 7 rue du Départ, aux abords de la gare Montparnasse. Or il y 

était soi-disant tout-à-fait inconnu, de même qu'à "l'Oiseau Bleu", une boîte de nuit où il affirmait avoir travaillé. 

La D.S.T., elle, le connaissait, le recherchait. Nous reçûmes des lettres à ce sujet. "Il aurait travaillé pour la Gestapo". 

Vraiment ? Nous demeurons sceptiques. MORIN était assez malin pour faire croire à la Gestapo qu'il travaillait pour 

elle, sans qu'il en soit rien. 

De toute façon le D.S.T. ne pouvait mettre la main sur MORIN, puisqu'il était mort ... officiellement. 

 



ANNEXE IV 

DANIEL BONNIN, PRÊTRE 

Né en mars 1907, de presque deux ans mon aîné, il était curé, dans le diocèse de Poitiers, de la paroisse de Smarves, 

sur le territoire de laquelle se trouvait l'abbaye bénédictine de Ligugé dont le bibliothécaire, le Père LAMBERT, fut 

l'un des dix membres condamnés à mort et décapités du groupe RENARD. Il est bien probable que sa propre 

arrestation n'est pas sans rapport avec la relation étroite existant entre lui et l'abbaye, qui était l'un des pôles de 

l'action du réseau. Mais il est probable également qu'il n'en fut pas un agent habituel, mais plutôt occasionnel, 

comme d'ailleurs les trois autres accusés de la même affaire qui se trouvaient également dans la cellule 308, MAROT, 

PETIT, AGUILLON, puisqu'ils avaient échappé à toute condamnation lors du procès du réseau à Wolfenbuttel, devant 

le Tribunal du Peuple, les 12 et 13 octobre 1943, et qu'on les avait transportés aussitôt à Breslau, peut-être en vue 

d'un autre procès, comme simples comparses, devant le Tribunal Spécial. Mais il ne faut pas exclure qu'un 

engagement en réalité plus important ait échappé à l'enquête de la Gestapo. 

Sur l'abbé BONNIN lui-même, il existe une biographie de 160 pages publiée par sa soeur en 1947, et une excellente 

notice d'Henri AUROUX, de ce même réseau, publiée par le fils de ce dernier, avec l'important témoignage laissé par 

son père17. Je vais donc me limiter ici à quelques traits inédits, et particulièrement caractéristiques, sur notre cher 

abbé. Je les tiens surtout de Raymond MAROT, qui fut très proche de lui durant sa déportation. 

Daniel BONNIN arrive à Hinzert avec les Poitevins, venant de Fresnes, le 19 février 1943. 

"Employé, comme tous les prêtres, aux épluchures de pommes de terre. A protégé constamment le doyen BILLARD, 

âgé de près de 70 ans, et le chanoine DURET, toujours distrait, abîmé dans ses réflexions, maladroit, brutalisé par les 

capos." (Ce dernier mourra à Wolfenbuttel). 

"Très gravement malade d'une pneumonie, sauvé, au Revier, par le Dr CHABAUD, grâce à une cure de sulfamides 

dérobés dans la pharmacie des SS." 

Cet épisode est raconté en détail dans la notice d'Henri AUROUX. 

Le 19 avril 1943, il part de Hinzert, toujours avec les Poitevins, pour Wolfenbuttel, où aura lieu le procès du réseau. 

"A travaillé à "l'osier" (écorcer des brins d'osier dans une cave et tresser des corbeilles).  

Aux bottes (démonter des bottes usées pour récupérer le cuir encore utilisable). 

Au commando "tailleur" (découdre des uniformes militaires usagés). 

Eplucher (et manger !) des oignons et des haricots verts". 

Le 16 octobre 1943, il arrive de Wolfenbuttel à Breslau, et va de là à la sucrerie de Klettendorf, puis à Langenbielau, 

enfin le 22 mars à Breslau, cellule 308. 

Le 13 octobre, c'est le départ pour Gross Rosen, en exécution d'un ordre de l'O.K.W. de remettre à la Police tous les 

NN, condamnés ou non. 

Roger MONTY raconte que le convoi (une centaine d'hommes, dit-il) est accueilli par des SS très jeunes, 18 à 22 ans. 

Ils ont tous un nerf de boeuf à la main. "Vous allez apprendre ce que c'est qu'un camp de concentration." BONNIN 

sort des rangs : "Ces hommes le savent déjà. Il y a des années qu'ils sont captifs, et ils viennent d'un autre camp de 

concentration." Médusés, les SS n'ont pas réagi. 

MAROT : "Il a dénoncé spontanément et sans nous consulter les prélèvements des capos polonais sur nos rations. 

Frappé par le Capo ("effroyablement frappé", précise NORMAND) et poursuivi par sa vindicte jusqu'au changement 

de bloc." 

 
17 Cette notice, avec celles qui sont consacrées à plusieurs des membres du groupe RENARD, "martyrs poitevins", se 
trouve dans une brochure publiée par le fils d'Henri AUROUX, Pierre, et qui contient également un long témoignage 
sur Hinzert, - Editions GENITEAU, le Picton, Poitiers 85 p 



NORMAND : "Au péril de sa vie, il a fait, pendant la nuit de Noël dernier, au bloc 10 du camp de Gross Rosen, une 

cérémonie publique, précédée de près de 150 confessions de prisonniers." 

Le 13 décembre 1944, Daniel BONNIN est jugé trop faible pour aller à Kamenz. MAROT nous confie la dernière image 

qu'il garde de lui : 

"Resté dans un groupe "d'inaptes" rassemblé sous la neige. Haute silhouette voûtée, il nous a crié : "Tous à Smarves 

pour Noël !" C'était le 13 décembre 1944." 

Bientôt ce sont les terribles convois d'évacuation de Gross Rosen. Je transcris ici quelques lignes du Dr NORMAND 

dans la notice d'Henri AUROUX : 

"On nous fit monter dans des wagons découverts, 75 à 80 par wagon. Il ne pouvait en tenir que 40. Nous n'avions 

même pas la place de nous asseoir. Cependant nous devions rester accroupis, sous peine, si nous nous relevions, de 

recevoir une balle dans la tête. Cette torture dura quatre jours et quatre nuits, sous la neige, sans boire et sans 

manger." 

Je veux compléter ici le témoignage de NORMAND par celui que m'ont donné en mars 1968 Henri MARFORT et 

Boleslaw KOBIERSKI sur ce même transport. 

"Dans le wagon, dit MARFORT, il y avait 80 hommes, et un tiers du wagon était réservé pour les SS. C'était des 

wagons découverts. Le nôtre était un wagon tombereau, et il y avait de la poussière de charbon dans le fond. Arrivés 

en pleine nuit à Dora, après quatre jours et cinq nuits de voyage. La dernière nuit nous étions déjà là, mais on nous a 

fait attendre dans les wagons jusqu'à ce que le jour se lève. On n'avait rien touché pour manger et boire pendant 

tout le voyage. Nous avions reçu avant de partir un morceau de pain assez confortable par rapport à la ration 

ordinaire, mais nous l'avions mangé tout de suite, tellement on crevait de faim. 

Quand un homme mourait en cours de route, on lui enlevait ses vêtements, on se les répartissait, on notait son 

numéro matricule sur un carnet, et on balançait le cadavre par dessus le rebord du wagon sur le ballast. Les 

Allemands de cette région ont dû être effarés de trouver cette voie parsemée de cadavres nus. A l'arrivée, nous 

étions tellement engourdis que nous ne pouvions pas descendre, nous nous sommes laissé tomber des wagons et 

rouler par terre. On avait fait le voyage avec nos vêtements de détenus, sans pull-over. Ceux qui étaient dans des 

wagons plate-forme sont morts les premiers, tués par le froid. Ceux-là avaient en général gardé les cadavres sur le 

wagon et les avaient entassés en tête du wagon, pour former une sorte de mur de cadavres, qui les préservait un peu 

du vent." 

Je reprends ici le récit de NORMAND : 

" L'abbé BONNIN, arrivé le 20 février au camp de Dora, était très malade et tellement amaigri qu'on avait de la peine 

à le reconnaître. Là les SS, pour s'en débarrasser, l'envoyèrent au camp d'extermination de Nordhausen, où je me 

trouvais. Je ne pus lui donner des médicaments, mais, grâce à des complicités, lui apporter plusieurs fragments 

d'hostie consacrée, avec les vivres. Jusqu'à la mort, il put communier chaque jour. 

Le 4 avril, il trouva la mort dans un bombardement terrible. Il ne portait pas traces de blessures. Le choc seul a suffi à 

arrêter son coeur." 

JACQUES NORMAND, LE BON TOUBIB 

NORMAND fut donc l'ange gardien du cher abbé BONNIN jusqu'à ses derniers moments. Il avait été notre bon toubib 

de Wittlich, et notre bon partenaire à la 308 de Breslau. 

Je vois encore NORMAND, dans la cellule 308, chaque matin, au réveil, tâtant minutieusement ses mollets, pour 

constater, navré, la lente mais inéluctable dégradation de leur rotondité. Et voilà que par une ironie du sort ce 

camarade un peu douillet se trouvait à Nordhausen au moment où s'y produisit l'un des épisodes les plus 

dramatiques de la déportation des NN, le bombardement par les forteresses volantes américaines. 



Or il est avéré que NORMAND fit dans ce camp et dans cette circonstance, comme médecin, une très honorable 

figure. Voici ce que dit Henri MARFORT, de Dombasle sur Meurthe, qui avait alors 23 ans, sur l'attitude de NORMAND 

à Nordhausen, dans le témoignage que j'ai recueilli en mars 1968 : 

"A Nordhausen le Dr NORMAND avait, près de l'horloge, au premier, une petite pièce à lui, et il pouvait donner 

quelques diagnostics, soigner un peu. Cela ne pouvait pas aller bien loin, mais malgré tout, cela soulageait un certain 

nombre de personnes. Ce Dr NORMAND était très brave, il a bien fait tout ce qu'il a pu. Cela je ne l'oublierai jamais. Il 

était au dessus d'une pièce où l'on entassait les macchabées. Et puis une nuit ..." 

Suit aussitôt un récit horrifiant du bombardement, que je vais reproduire sous le titre d'une Annexe V 

ANNEXE V 

LE BOMBARDEMENT DE NORDHAUSEN 

Témoignage de Henri MARFORT - Mars 1968 

...Et puis une nuit, des fusées ont été lâchées par l'aviation, des fusées qui éclairaient toute la contrée. On voyait clair 

comme en plein jour. Cela annonçait un bombardement imminent. Tout le monde était ravi, mais certains anciens 

disaient : Cela va être terrible. Effectivement on était 4.000 dans ce camp de Nordhausen, et à l'issue de deux 

bombardements successifs, dont l'un un dimanche matin, on est resté à 150. Il y a eu un carnage épouvantable, les 

bâtiments se sont écroulés. J'ai vu des piliers de béton qui soutenaient d'énormes hangars se fendre du haut en bas, 

s'écrouler sur les gens, avec les toitures métalliques qu'ils portaient. Il y avait une poussière et un bruit terribles. Je 

me suis dit : Si je reste là je suis mort. J'ai saisi une couverture qui traînait, et moi seul j'ai quitté ce bâtiment, poussé 

par je ne sais quel instinct, et je suis allé me réfugier sous un petit compresseur qui se trouvait à peu près à 30 

mètres de là. C'était un abri plutôt illusoire, mais enfin... 

Avant même d'aller jusque là, j'ai vu une vague d'avions qui arrivait, je me suis jeté sur le sol dans un plat-ventre 

impeccable, je m'en souviens bien et le sol était même mouillé. J'ai plongé là-dedans du mieux que j'ai pu, et puis, au 

même instant, une bombe est tombée tout près de moi, elle a fait un trou, que j'ai vu par la suite, de dix mètres de 

diamètre, et puis je me suis senti soulevé de terre, et puis que j'étais touché sur le côté ; d'ailleurs mes vêtements 

étaient tout percés, tout brunis, et puis j'ai craché le sang et je me suis dit : "Je suis foutu". Je me suis encore caché la 

tête... 

J'avais fait une poche intérieure à mon vêtement, où j'avais glissé une petite boîte de métal contenant deux 

savonnettes. Eh bien cette boîte était écrasée, et le savon aplati. C'était juste au dessus du coeur. Une fois de plus 

j'avais été préservé... 

C'est Clément COUDERC qui est venu me relever, il m'a tiré, et il m'a mis dans le trou de la bombe, et puis on a 

attendu la fin de la bagarre des CURTISS et des MESSERSCHMIDT. C'était sérieux, ça giclait autour de nous, et moi je 

ne crânais pas. Et puis le bombardement a pris fin, et des petits Français ont vu qu'il y avait un cheval de tué dans les 

parages, un cheval qui s'était échappé et qui était venu mourir là, près de nous, alors ils ont pris leurs petits 

couteaux, de petites lamelles de fer qu'on avait aiguisées sur la pierre, et ils ont commencé à déchiqueter le cheval. 

Le squelette s'est dessiné en vitesse. Et moi qui avais une blessure à la tête, qui crachais le sang parce que j'avais trois 

côtes cassées et le poumon perforé, eh bien je mangeais mon cheval, un gros morceau de cheval, tout saignant. Je 

pense que c'est cela qui m'a sauvé. Le sang de ma tête coulait devant mes yeux et se mélangeait à la viande du 

cheval. J'étais mieux après. 

Clément COUDERC avait échappé miraculeusement, parce qu'une porte d'acier sous laquelle il se trouvait s'était 

refermée. Il avait couvert. Il était intact. Le petit PAPI (ADRIAN) n'était pas blessé mais il gonflait. Et dans cette nuit-là, 

il m'a dit : "Henri, si on en réchappe, on ira à Lourdes." Je lui dis : "Oui, c'est promis." 

Mais dans la nuit il est mort. Alors il a commencé à baver. Ça n'en finissait plus, une mousse verdâtre, gluante. Il est 

mort comme ça, à côté de moi. Il avait été vendu par sa femme. 



Avec ces deux bombardements successifs, il y avait des cuisines détruites, et certains feux continuaient à brûler. Et à 

proximité, il y avait un cuisinier allemand ou français ou belge, je ne sais rien, qui était tombé sur un fourneau où le 

feu continuait à marchait. Il était cuit à point. Et il y a une Russe qui s’en est occupé. C'est-à-dire qu'il a saisi un 

couteau qui se trouvait dans les parages, et puis il a déchiqueté le cuisinier, il a mis les morceaux dans un seau, et 

puis il est venu sur nous, le couteau sanguinolant entre les dents, et puis il est monté sur un tas, une ruine de ce qui 

était le grand hangar d'aviation. Il avait un bras valide, mais l'autre était le grand hangar d'aviation. Il avait un bras 

valide, mais l'autre était pour ainsi dire détaché, et ne tenait plus que par un ligament ou un morceau de chair. Son 

bras pendait lamentablement, et se balançait à chaque pas qu'il faisait. On le lui aurait enlevé à ce moment-là, il 

n’aurait pas eu plus mal. 

Et il y a des gars parmi nous qui ont été tentés en voyant qu'il mangeait quelque chose, ils ne savaient pas que c'était 

de la chair humaine. On l'a su après coup, en voyant le cuisinier tout déchiqueté dans cette cuisine. 

Et puis il y avait là des boîtes de confiture qui étaient répandues, qui coulaient, et qui brûlaient sur le sol. On 

marchait là-dedans, et il y en a même un qui est resté coincé, il a dû enlever ses sandales, il était pris dans cette 

espèce de caramel. 

Des hommes se sont approchés du Russe, et ont commencé à grimper le monticule. Mais lui, à moitié fou, s'est 

dressé, a brandi son couteau, les a menacés, en hurlant. Et pas un n'a osé aller lui prendre un morceau. Je ne sais pas 

ce qu’est devenu ce Russe. 

J'ai encore la vision de quelques poutrelles qui restaient du bâtiment, et de débris humains accrochés à ces 

poutrelles. C'est quelque jours après, deux jours peut-être, cela sentait là-dedans : terrible. 

Les Allemands étaient partis, mais nous, on restait sur place, on n'était plus capables de rien faire, on ne songeait 

même pas à s'échapper, on était presque des moribonds. Et puis il est venu des Allemands, revolver au poing : 

"Debout ! Hop ! On s'en va !". Il y avait des civils, et il y avait des militaires. Ils nous ont récupérés et ils nous ont 

conduits jusqu'à Dora. Moi j'ai encore fait six km, avec mes côtes cassées. A Dora ils nous ont placés au Revier, où il y 

avait des tubards, des chiasseux, continuellement des gens qui mourraient. Le sol était jonché de toutes sortes de 

détritus, ce n'était même pas une condition humaine, ce n'était plus une condition de bête. On ne peut pas 

l'expliquer. 

Et puis, le 11 avril 1945, il est venu un soldat, on ne savait pas que c’était un soldat libérateur, on l’a su plus tard. Il a 

ouvert la porte, on a eu le temps de voir que c’était un grand gaillard, qu’il avait le visage rougeaud, la carabine en 

bandoulière. Il a donc ouvert la porte mais il l’a refermée aussitôt avec une grimace de dégoût, en mettant sa main 

devant sa bouche. Et puis il est venu un aumônier belge qui est entré, lui et nous a distribué des objets pieux, des 

chapelets. Les gens se sont précipités sur lui, il les réconfortait, il leur disait qu’ils étaient délivrés. On a chanté la 

Marseillaise, la Brabançonne. Il y a un gars qui a oublié qu’il ne pouvait plus marcher, il a lâché ses béquilles, il a fait 

un pas et il s’est écroulé. L’aumônier a distribué des cigarettes, c’était une joie indescriptible... 

Après cela il y a eu la distribution de vivres par les Américains. Ils ont lâché au milieu du milieu de la pièce un 

tonneau de beurre, que l’on s’est empressé de défoncer. Les gens ont plongé leurs mains dans ce beurre. Le 

lendemain, il y avait 70 morts à peu près. Moi, je n’y étais pas allé, j’étais resté sur mon grabat, je ne pouvais plus 

bouger, j’avais de de la fièvre, mes blessures commençaient à sentir mauvais. Le lendemain, encore la même scène, 

on a reçu des grandes gamelles, genre autoclave aluminium, grande contenance, avec des yeux de graisse d’une 

largeur de 10 cm, et du lard épais comme la main. Eh bien, il y en a qui s’empiffraient de ça, et qui allaient au rab... 

Moi je me suis contenté de prendre une partie de la gamelle... Et de nouveau, le lendemain, beaucoup sont morts. 

Le 27 janvier 1993, Henri MARFORT m’écrit : 

"C’est bien cela. L’émotion m’a étreint et j’ai pleuré sur ce récit. 

Tu peux publier." 

 



ANNEXE VI 

L'USINE KRUPP DE DIETZDORF 

La sucrerie de Dietzdorf, non loin de Neumarkt, est transformée en usine Krupp de fabrication de guerre entre 

septembre 1943 et les premiers mois de 1944. Des prisonniers de guerre sont employés à cette installation. Émile 

CHAMBILLE, avec d’autres NN, est affecté à des travaux extérieurs, mais loge à Neumarkt. 

Vers Pâques 1944, une soixantaine de NN parvenus à Natzweiller en janvier précédent, et envoyés tout d'abord au 

redoutable commando de Kochem, arrivent à Dietzdorf pour y travailler dans l'usine, qui est maintenue en état de 

fonctionner. 

Et déjà commence le sabotage. Trois jeunes Français dont LEMMI, Michel Joseph, né en 1927, chaudronnier, qui avait 

reçu le matricule 6.988 à Natzweiller, employés aux chalumeaux de découpage des tôles, ouvrent les bouteilles 

d'acétylène et d'oxygène. Les réserves manquent, et l'usine est paralysée pendant trois jours. Deux Anglais de 

Guernesey, Clarence PAINTER et son fils Peter, se surpassent dans ce sabotage. La Gestapo enquête. Roger MONTY 

est appelé. Le contre-maître allemand, ancien SS, le défend, en vantant ses qualités comme ouvrier. 

Jean ALBERT, jugé le 14 avril 1944 à Breslau, arrive ensuite à Dietzdorf : 

"On couchait à 100 ou 200 mètres de l'usine. Gardiens de prison habillés en vert. Découpage au chalumeau de 

plaques d'acier pour les tanks. On les faisait tomber pour qu'elles se cassent." 

Départ de ce groupe pour Brieg avant juillet 1944.  

Un convoi part de Brieg le 15 août 1944 pour Wohlau. De 1 à 90 NN gagnent l'usine KRUPP. Bernard MATHAE est du 

nombre. Il raconte : 

"On recevait des plaques avec 12 marques indiquant l'emplacement des trous que l'on devait y faire. Une matrice 

perçait tous les trous à la fois. Mais les prisonniers utilisaient des matrices qu'ils avaient falsifiées, et qui faisaient des 

trous autrement qu’il n’était prévu. Il était impossible par la suite de monter ces pièces. Elles revenaient par wagons 

entiers. Le travail se faisait au troisième étage, on avait le temps de voir venir les ingénieurs ou policiers chargés de 

contrôler, et on remettait en vitesse la bonne matrice.  

Il y avait aussi de grandes plaques destinées au blindage des tanks. Un camarade, chaudronnier de métier, était 

chargé de les redresser sur une table spéciale. Il les fendait d'un coup de marteau bien placé, de telle façon qu'on ne 

s'apercevait de rien sur le moment. Les prisonniers tchèques qui travaillaient ces plaques avant qu'elles arrivent aux 

Français. faisaient exprès de les tremper trop fort pour faciliter ainsi ce travail de casse. Des milliers de plaques sont 

revenues à cause de cela, et tous les ingénieurs se demandaient pourquoi elles étaient fendues. Dès que deux ou 

trois civils arrivaient, tout rentrait dans l'ordre. Ils avaient trois ordres. Ils s'étaient la bêtise de venir au moment du 

travail, quand tout le monde était là. S'ils étaient venus perquisitionner en l'absence des travailleurs, ils auraient 

découvert le pot aux roses." 

Une minute de silence fut observée le 11 novembre 1944. Au moment où Bernard MATHAE s'apprêtait à distribuer la 

soupe, le chef du commando, surnommé "la Bombonne", gardien à 3 ou 4 étoiles, vient à lui et le prend à partie. 

Bernard répond : "C'est en mémoire des morts de 14-18". Le chef et ceux qui l'accompagnaient firent demi-tour en 

silence, sans demander d'autres explications. 

Il y eut trois évasions de NN de ce commando. Edouard DUBOIS, de Roubaix, qui était de nuit, avait donné sa place à 

l'un d'eux. Quant à lui, il s'était déjà évadé de Hinzert et du commando de Wohlau, et cette fois-là était allé jusqu'à 

Berlin. Il roulait en vélo et fut sifflé pour manque de feu rouge. C'est cela qui le fit prendre. 

Ce groupe de NN est renvoyé à Wohlau le 8 décembre, et part pour Gross Rosen le 8 janvier 1945. Beaucoup de ceux 

qui le composaient ne reviendront jamais. 

 



ANNEXE VII –  

FIGURES AMIES 

La fidélité de cœur à ceux qui furent mes amis les plus intimes, ou au moins mes camarades les plus appréciés, 

m'impose d'évoquer encore quelques-uns de ceux avec qui j'ai vécu dans la cellule 308 de Breslau. 

C'est plus tard, dans notre tête-à-tête de Schweidnitz, qu'il me fut donné d'entrer plus avant dans l'intimité de Louis 

de RAINVILLERS, de façon à pouvoir retracer brièvement son itinéraire, avec l'aide que sa fille Brigitte a bien voulu 

m'accorder. 

Il était le châtelain de Boismont, au bord de la Baie de Somme. Il avait vécu au Sénégal de 1926 à 1929, voyagé le 

long de la Golden Coast, fait le commerce des arachides, tout perdu dans la crise de 1929. Cela nous valut, dans nos 

concerts de la 308, des récits hauts en couleur. Depuis, il cultivait les terres familiales à Boismont, de part et d'autre 

de la Somme, ce qui, sous l'occupation, lui valut un "Auschweiss" lui permettant de traverser la rivière par le pont de 

St Valery. Au nord, c'était la zone interdite, au sud la zone occupée, et il n'est pas difficile d'imaginer la suite... 

Louis fait partie du réseau PAT O'LEARY, fondé et dirigé par un médecin belge, le Dr GUERISSE, et qui déploi une 

grande activité dans cette région côtière faisant face aux côtes britanniques. Il est introduit dans le réseau par l'abbé 

LEROUX, curé de Boismont. Il s'agit principalement de recueillir et d'acheminer les aviateurs anglais tombés en 

parachute, et de des jeunes Français cherchant à rejoindre les Forces Françaises Libres. Au dire d'un autre résistant, 

Jules GOSSE, maire de St Valéry en 1950, c'est une cinquantaine de jeunes Français qui bénéficièrent de l'action de 

Louis. 

Il est puissamment aidé par sa femme, admirable Française qui, malgré la charge de leurs six enfants, et la présence  

d'une centaine d'Allemands occupant le château, loge ceux que la Gestapo recherche, convoie même des soldats 

anglais jusqu’à Marseille. Pour ce qui est de Louis, je ne citerai qu'une anecdote, à titre d'exemple. 

"Un soir d'août 1941, j'arrive (c'est Jules GOSSE qui parle) au pont de Boismont avec trois Anglais et huit jeunes 

Français, je le fais prévenir. Sans une parole, il attelle ses chevaux au chariot à récoltes et, passant par St Valéry, il 

vient au rendez-vous. Là, nous décidons qu'une partie de nos gens vont partir avec lui dans une charrette de lin et 

que celle-ci passera au poste allemand de St Valery ; le reste passera la Somme la nuit avec moi sur une barque. Deux 

opérations très dangereuses, mais je suis tranquille, tout ira bien ; en effet non seulement tout le monde passe sain 

et sauf, mais encore loge dans le château qui est occupé par une centaine d'Allemands." 

Ainsi, tout simplement, sans que nul s'en doute, à part quelques initiés, des clandestins passaient la Somme dans la 

charrette conduite par "le Marquis", comme disaient les gens, en hommage à sa distinction, mais en aucune façon 

comme une prise de distance, car il était l'homme du contact le plus large, le plus simple, le plus chaleureux. Il jouait 

son rôle de la façon la plus naturelle du monde. 

Mais il fut dénoncé, arrêté le 7 juillet 1942, condamné à mort le 22 juillet pour avoir "donné à boire et à manger 

à un pilote ennemi abattu". 

Il n'est pas exécuté, et cela, je pense, en raison d'une disposition concernant les pères de famille d'au moins six 

enfants "en bas âge", non encore officielle, et qui le deviendra en septembre suivant18 (1). 

Il part de Paris le 28 août 1942 pour Hinzert. 

On sait la suite, Wittlich, Breslau. Une révision du  jugement qui ressemble à un acquittement. Nous retrouverons 

Louis de RAINVILLERS à Schweidnitz. 

 

 

 
18 Voir mon étude "Le décret et la procédure Nacht und Nebel", 2e édition, p. 24 



Georges GERGAUD, préparant l'École Navale au Collège St Charles de St Brieuc, s'était embarqué pour l'Angleterre 

avec un groupe de jeunes et de moins jeunes, dans des conditions très risquées. Il avait alors 19 ans. C'est l'aventure 

du VIKING, nom du bateau raflé à un collaborateur19. La malchance d'un "calme plat", le manque de carburant, font 

que les Allemands les cueillent comme une fleur dans les eaux anglaises, le 6 avril 1943, et, de l'île de Guernesey, ils 

embarquent pour la prison de Fresnes. Ils arrivent à Hinzert, comme NN, le 25 juin 1943, et se retrouvent plus tard à 

Breslau. Ils seront décimés à Gross Rosen, où mourront un père et ses deux fils, les LE SEVEN, et combien d'autres, 

parmi lesquels notre cher Georges GERGAUD, un magnifique type de jeune, d'une droiture, d'une générosité, d'un 

courage exemplaires. Épuisé, il s'éteindra le 30 décembre 1944, après avoir confié ses dernières volontés à Raymond 

MAROT. 

Raymond MAROT, inspecteur de l'Éducation Nationale à Mirebeau, Jean PETIT, commis de police à Poitiers, Maurice 

AGUILLON, commerçant à Mirebeau et député de la Vienne, avaient été arrêtés, tout comme l'abbé BONNIN, dans le 

cadre de l'affaire RENARD, de Poitiers. 

MAROT, dont je ne ferai pas, et pour cause, l'oraison funèbre, et que j'ai nommé incidemment, mais, on le 

remarquera, à propos d'actions de présence discrète et secourable à ceux qui souffrent, MAROT donc, et Jean PETIT 

sont envoyés de Gross Rosen au kommando de Kamenz, le 15 décembre 1944. Et contrairement à MORIN, évacué 

dans la nature, ils font, le 11 mars 1945, l'évacuation sur Dachau, dans des conditions abominables. Ils y arrivent le 

16 mars. 

J'ai reçu de MAROT, sur ce "transport", un témoignage qui me semble très objectif. Je le transcris intégralement. 

"Je ne me souviens pas de la durée du voyage, mais je pense qu'elle excéda cinq jours, car nous sommes arrivés de 

Kamenz à Mauthausen, puis à Dachau." 

Sur ce point, je m'écarte de MAROT, et m'en tiens à mon hypothèse : il au 16 mars, 5 jours, pas plus. 

"Nous avions voyagé dans les wagons à bestiaux habituels, par groupes d'une trentaine, tassés sur le pourtour pour 

réserver une large place au SS de garde, relevé toutes les 2 heures, devant la porte coulissante ouverte. Interdiction 

de rester debout. Impossible de se coucher. Accroupis sur de la paille réduite en poussière où grouillent des poux ( Le 

wagon avait été utilisé pour d’autres « transports » . Nourriture : un morceau de pain, margarine et "miel de carotte", 

ration qui s'amenuisera progressivement. Il fait très froid ! 

MORIN, évadé avant le départ, était renseigné : « Le convoi ira à Mauthausen et nous y serons massacrés". 

Appel musclé à Prague. Des Russes ont scié la paroi d'un wagon et se sont évadés. Brutalités. Fouille. Suppression des 

rations. Un mort dans notre wagon. Les corps est jeté sur la voie. Un mort dans notre wagon. La face des mourants 

est couverte de poux qui abandonnent le cadavre une fois refroidi pour trouver un nouvel hôte vivant. 

Arrivée Mauthausen. Un officier SS passe à cheval passe le long du convoi et s'entretient avec le chef d'escorte. Notre 

kapo allemand, livide, nous rapporte la conversation : "Le camp est surchargé par tous les détenus venant de l’Est. 

Bien que les crématoires fonctionnent jour et nuit, on ne peut plus incinérer les morts ; il faut les brûler dans des 

fosses. Je vais téléphoner pour qu'on nous évite ce surcroît d'encombrement." Attente. Terreur. Scènes de démence. 

Enfin le train manoeuvre et part. Nous apprenons notre nouvelle destination : Dachau. Joie ! Quelques jours gagnés ! 

De Mauthausen à Dachau. Plus de nourriture : "Puisque vous allez tous crever", dit le SS de garde. Deux nouveaux 

morts dans le wagon. On les conserve. Les précédents ont été jetés par erreur, nous dit la sentinelle : « Il faudra que 

le responsable se justifie avec le bordereau de transport, il devra faire un rapport sur les évasions ». Il est très 

ennuyé ! 

Arrivée à Dachau. Les SS sont incommodés par la puanteur des wagons. On aligne les morts sur le ballast, au moins 

une vingtaine, peut-être davantage. Nous sommes affreusement sales, loques, couvert de poux, titubants. 

 
19 La plupart étaient de Saint Quay-Portrieux, Côte d'Armor. Voir HUGUEN, "Par les nuits les plus longues", p. 68 



Notre triste convoi s’achemine vers le camp, lentement, traînants les pieds. Certains s'écroulent. On les relève, on les 

traîne. Stupeur :  Les SS ne nous pressent pas, ne nous frappent pas, paraissent stupéfaits. 

Nous attendons le pire. A Dachau, ce fut la détente ! 

Un autre témoin, Jean JAVELIER, parle de ce voyage : 

"On n'a pas bu une seule goutte pendant tout le voyage. Un instituteur est devenu fou; le sang lui sortait par la 

bouche, les yeux, le nez... On ne pouvait même pas manger son pain, tellement la bouche était sèche. En arrivant sur 

la place d'appel de Dachau, les gars se sont précipités sur les bouches d'égouts pour boire l'eau sale qui coulait en 

dessous. On nous laissa sur la place d'appel au moins deux heures avant d'aller prendre la douche." 

JAVELIER pense qu'il n'y a pas eu plus de trente Français à être arrivés vivants à Dachau. Or il y en eut 180. Comme 

quoi il faut accueillir avec beaucoup de prudence les témoignages pour ce qui concerne les chiffres. 

Maurice AGUILLON n'est allé ni à Kamenz, ni, plus tard, à Dora. Au moment de l'évacuation de Gross Rosen, 

complètement épuisé, il a été jugé intransportable, et laissé sur place. Comment sont-ils morts, lui et ceux qui étaient 

dans le même cas, les trois LE SEVEN, VERBRUGGHEN, etc... ? "Je me laisse couler", avait dit AGUILLON. Que sait-on 

de ce qui s'est passé à Gross Rosen après le départ vers la gare de tous ceux qui étaient capables de marcher, et qui 

devaient monter dans un train, le dernier train, vers Bergen Belsen ? Je pense que cette question a trouvé 

aujourd'hui une réponse assurée. Il y a plus de 20 ans, j'ai cherché, et j'ai recueilli un témoignage que je donnerai en 

annexe. 

AGUILLON, effacé, souvent silencieux, était le plus patient, le plus indulgentes, le plus oublieux de lui-même, le plus 

accueillant aux autres, le plus serviable, de nous tous. À mes yeux et, je crois, de l'avis de chacun, il était un saint, un 

saint laïc. 

  



ANNEZE VIII 

LA FIN DE GROSS ROSEN 

A la suite de longues recherches, j'ai reçu en septembre 1977 un témoignage d'une grande importance. Il émane 

d'un Belge de Gand nommé de BAERE. Ma conviction personnelle est qu'il apporte une réponse définitive aux 

questions que l'on se posait sur les dernières heures de Gross Rosen, au terme de l'évacuation du camp. Je crois qu'il 

est intéressant de le reproduire très largement. 

"L’évacuation du camp a commencé le 1er février 1945. Les prisonniers de droit commun allemands et les 

"Volksdeutscher" reçurent leurs vêtements civils et partent les premiers. Ensuite du 2 au 7 février 1945, plusieurs 

colonnes de prisonniers de diverses nationalités, répartis tant dans l'ancien que dans le nouveau camp, partirent à 

pied vers diverses directions qui me sont restées inconnues20. 

Enfin il ne resta plus que les malades qui avaient été sélectionnés dès le 6 février, certains étant jugés aptes à 

marcher, avec les diverses colonnes, les autres ne pouvant plus marcher, ou même étant déjà mourants. Par hasard je 

fus sélectionné parmi ces derniers dans le Revier se trouvant à droite de celui des tuberculeux et des autres 

prisonniers jugés incurables. Ces deux blocs se trouvaient en contre-bas dans l'ancien camp. On devait descendre 

quelques escaliers de béton pour y arriver. 

Le 8 février, et alors qu'il faisait encore nuit, la dernière colonne fut formée. Elle se composait surtout du personnel 

des deux infirmeries, dont tous les médecins et infirmiers ou considérées comme tels. Cette journée mémorable se 

passa sans que nous, les malades abandonnés, ne voient un seul Allemand ou gardien du personnel du camp. 

Avec l'aide de trois autres malades, je me suis rendu aux cuisines, et nous avons obtenu du soldat allemand deux 

grands bidons et quelques pains de l'armée que nous avons partagés le mieux possible entre les malades encore 

capables de manger. Cette nourriture, du macaroni mélangé avec de la viande fraîche, avait été préparée pour les 

militaires allemands, mais ceux-ci étaient partis sans manger, le canon des troupes russes tonnant à un rythme de 

plus en plus rapproché ... 

Le soir du même jour, et alors qu'avec des volontaires nous avions transporté les morts dans la salle de radiographie, 

la colonne partie le matin même est revenue au camp. Les médecins et infirmiers sont donc retournés loger dans 

leurs anciens bâtiments. Suivant les dires d'un médecin polonais, la colonne n'avait pu passer, les routes étant 

encombrées par les véhicules de l'armée allemande en retraite. 

Le lendemain 9 février 1945, la colonne de la veille fut reformée entre 5 et 6 h. du matin, et elle partit alors qu'il 

faisait encore nuit. J'ignore quelle direction elle a prise... 

Vers 10 h. du matin une colonne de SS en retraite s'est arrêtée devant l'ancien camp et y a pénétré. Les soldats SS 

avaient bu, et en pénétrant dans l'infirmerie où je me trouvais, ils ne cherchèrent visiblement qu'à mettre main-basse 

sur de l'alcool. Ayant trouvé de l'éther, plusieurs en burent. De cela je suis formel, car, étant vêtu de vêtements 

propres et d'un tablier blanc, ils me croyaient médecin et me laissèrent entrer avec eux dans les salles d'opération 

(ou ce qu'on appelait telles) et la pharmacie. C'est là qu'ils trouvèrent de l'éther en abondance. 

Peu après leur départ une nouvelle escouade de soldats SS arriva. Ils étaient accompagnés de quelques anciens 

capos allemands. Ils nous firent tous sortir du bloc, ainsi que les malades tuberculeux du bloc situé à gauche, pour 

nous diriger vers des chariots tirés par des chevaux. Comme je portais toujours le tablier de médecin, un SS me fit 

sortir de la colonne en formation et m'accompagna de nouveau à l'intérieur du bloc, où il cria que tous ceux qui ne se 

lèveraient pas pour sortir seraient abattus. Quelques autres SS rentrèrent également, et ensemble ils commencèrent 

à tirer les malades des grabats et à les sortir du bloc à coups de crosse de fusil. Je vis comment certains mourants se 

traînèrent dehors, comment également quelques-uns furent culbutés par les fenêtres sous les fureurs des SS ivres ! 

 
20 A pied jusqu'à la gare. Mais des convois ferroviaires partirent de là vers Mittelbau (Dora-Nordhausen), 
Mauthausen, et le dernier, c'est sûr, vers Bergen Belsen, dans des conditions épouvantables. 



Derrière la baraque qui se trouvait en face du Revier de droite, une longue tranchée en dents de scie avait été 

creusée quelques semaines plus tôt en vue des attaques aériennes. À un certain moment, une grande charrette tirée 

par des capos amena du nouveau camp des morts et des mourants. À ce moment-là, j'avais été poussé hors du bloc 

d'infirmerie, mais, je ne sais pourquoi, les SS me laissèrent tranquille. Je suppose encore maintenant que c'est le 

tablier blanc de médecin qui me sauva la vie. 

Il devait être environ midi lorsqu'un ordre arriva, et quelques-uns des malades furent poussés et entassés sur les 

chariots à chevaux. Les capos, aidés de quelques SS, de leur côté, déchargèrent la grande charrette venue du 

nouveau camp des morts et des mourants qu'elle contenait. Tous furent jetés pêle-mêle dans la tranchée anti-

aérienne, et j'entendis clairement le cri d'un des prisonniers ainsi jeté vivant avec les morts : "Ils vont nous tuer ! Ils 

vont me tuer !" En même temps arriva une charrette tirée par un cheval et sur laquelle se trouvaient quatre grands 

tonneaux en bois ouverts et contenant une poudre blanche. Et tandis que d'autres cadavres, ceux sortis des deux 

infirmeries, avec les mourants de ces deux blocs, étaient jetés ou poussés dans cette tranchée, les soldats SS 

déchargèrent les tonneaux contenant ce que je pense être de la chaux vive. 

Je vis arracher la petite plaque d'immatriculation de ces infortunés, et lorsqu'un SS arma sa mitraillette pour tirer sur 

les mourants déjà jetés dans la fosse, j'entendis clairement crier : "Ne pas tirer ! Il ne faut pas qu'on retrouve des 

balles !" 

Tout cela se passa à moins de dix mètres de moi. Le moindre signe, le moindre mouvement de ma part aurait signifié 

ma propre mort. Je dus regarder la fin de cette tragédie sans bouger. Les quatre grands tonneaux furent retournés 

sur tous ceux, morts et vivants, qui avaient été jetés dans cette tranchée. J'entendais encore les derniers cris, quand 

à mon tour, je fus poussé à coups de crosse vers le dernier chariot tiré par un cheval. Le soldat qui vint pour conduire 

cette charrette était un vieux soldat de l'armée régulière, et nous n'étions que trois sur ce chariot. Près de l'entrée du 

camp, on nous fit arrêter et on chargea sur le même chariot six jeunes filles hongroises prisonnières qui avaient été 

retenues pour « satisfaire » les soldats en retraite. Le vieux soldat allemand en profita pour me donner un pain 

militaire, en disant qu'il n'avait que pitié devant toute cette misère humaine. 

Ce dernier chariot, sur lequel je me trouvais en tablier blanc, quitta le camp vers 16 heures, ce mardi 9 février 1945, 

et nous amena vers la gare de Gross Rosen. Tout ce temps, environ une heure, le soldat allemand marcha à côté du 

chariot, et me parla en allemand des malheurs de cette guerre qui allait, selon lui, finir dans les prochains jours. 

Gross Rosen fut pris par les Russes la même nuit, alors que le train aux wagons ouverts partait de la gare. J’ai vu 

personnellement, le premier char russe à environ 300 ou 400 mètres de la gare alors que le train commençait à 

rouler. 

À votre question sur le nombre de personnes jetées dans la fosse, je réponds d'une façon très affirmative : il y avait 

au moins 300 personnes, dont plusieurs Belges, mais certainement aussi des Français. 

J'affirme sur l'honneur l'exactitude des faits racontés ci-dessus, et qu'aucun prisonnier vivant n'est resté dans le camp 

après moi. 

J'ai dessiné en son temps un plan donnant l'emplacement exact de cette fosse. Eventuellement, je suis prêt à aller 

avec vous sur place, si cette fosse n'a pas encore été retrouvée. Mais avec les années et la chaux vive, toutes traces 

ont sans doute disparu. 

Le nom de Maurice AGUILLON ne figure ni sur les listes des décès survenus au camp, tenues sans doute à jour jusqu'à 

l'évacuation, ni sur les listes d'évacuation reconstituées après la guerre. Notre camarade fut sans doute l'un de ceux 

qui moururent au cours du dernier convoi, ou l'un de ceux qui furent jetés, vivants ou morts, dans cette tranchée. 

Page suivante : reproduction du plan du camp tel qu'il a été dressé par le témoin Pierre de BAERE. 
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